LES  FOUS  POLITIQUES 

N°  L 

\ - \.  ^ ..  ..  . • ' . , 

PAR  PUB  L 1US, 


EPIGRAPHES. 

iL  e Peuple  eft  un  polype  qui  renaît  de  fes  bleffures 
mêmes, 

La  Loi  eft  un  fromage  dont  les  mites  fe  font  emparées,1 

Des  Curés , il  en  faut  autant  que  de  Cures  ; mais,  des 
Evêques , ils  coûtent  trop  cher. 

Les  Princes  feront  toujours  des  grands  Seigneurs  ; mais 
les  Seigneurs  ne  feront  pas  toujours  des  Princes. 

La  Noblede  refïemble  affez  à î’excroiffance  qui  s’eft. 
attachée  à un  arbre  ; elle  n’eft  ni  l’arbre  , ni  le  fruits 
mais  elle  y nuit  beaucoup. 

Les  Grands  font  comme  le  houx,  plus  on  Rapproche,  Si 
plus  il  pique. 

Quand  la  conftitution  eft  fagement  établie , il  n’y  a. 
plu?  de  jours  perdus  pour  le  Monarque. 


LES  FOUS  POLITIQUES. 


PREMIERE  PARTIE. 

, . 


CHAPITRE  PREMIER. 

Servant  (Tintrodu&ion  à cette  HiJloirea 

Je  m’appelle  Pubiius  : mon  nom  eft  la 
première  chofe  que  je  dois  apprendre  au 
Public.  Je  n’ai  garde  de  reffembler  à ces 
Hiftoriens  anonymes  qui  donnent  des  his- 
toires fecretes,  bien  fcandaleufes  Sc  bien 
faillies;  &:  puis,  quand  ils  ont  révolté  leurs 
ledeurs  de  récits  honteux  Sc  controuvés , 
qui  vous  font  dans  le  Journal  de  Paris  la 
déclaration  authentique,  qu’il  feroit  ab~ 
furde  qu’on  les  crût  auteurs  de  tels  ou- 
vrages, parce  que,  difent-ils,  leur  vie  n’a 
de  prix  pour  eux  qu’autant  qu’ils  la  fa- 
I.  Farde*  A 


(*) 

enfleront  à l'intérêt  général  ( a )*  Moi,  j'a- 
vouerai ingénument  que  je  n’ai  pas  des 
prétentions  fi  élevées;  je  vivrai  toujours 
avec  plaifir  quand  même  ma  vie  feroit 
entièrement  inutile,  précifément  parce  que 
j’aime  à vivre , mais  je  n’en  ferai  pas  moins 
vrai  dans  fhiftoire  que  je  vais  expofer  : 
voilà  pourquoi  j’ai  donné  mon  nom  ; &:  fi 
quelqu’un  de  mes  leéleurs  me  trouve  en 
faute , permis  à lui  de  me  relever  dans  le 
Journal  de  Paris.  Ceft  un  trait  de  bienfai- 
fance  pour  le  genre  humain  , que  de  dé- 
voiler l’impofture  d’un  faifeur  d’hiftoires. 

De  tous  les  mille  Auteurs  qui  écrivent 
en  France , l’Hiftorien  n’eft  cependant  pas 
le  plus  dangereux.  Ce  n’eft  pas  lui  qui 
bouleverfe  la  tête  d’un  homme  fenfé.  Mais 
les  Ecrivains  politiques,  mais  les  réforma- 
teurs des  Etats  , mais  tous  ces  gens  qui , 
incapables  de  gouverner  leur  petit  mé- 
nage, gouvernent  les  Royaumes , êc  pour 
le  bien  public  font  l’ennui  générai  du  lec- 

( à ) Voyez  la  Lettre  de  M.  le  Comte  de  Mirabeau  aux 
art.  du  Journal  de  Paris. 
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îeur.  Voilà  ceux  que  j’ai  droit  de  condam- 
ner ; ce  font  leurs  écrits  trop  indifcrets  qui 
ont  perdu  de  fens  8c  de  raifon  le  malheu- 
reux Sanfgare  de  Vaugirard,  &:  l’honnête 
Delafcience  , n’agueres  l’ornement  de 
Choify.  C’eft  un  fait  attefté , malheureufe- 
ment  trop  confirmé  par  nombre  d’extra- 
vagances que  je  vais  rapporter,  pour  mettre 
en  garde  les  efprits  foibles  8c  crédules , 
contre  tout  ce  fatras  de  Brochures  politi- 
ques dont  nous  fommes  inondés.  Dans  le 
nombre  de  ces  extravagances , il  en  eft  de 
fingulieres  qui  prouveront  à quel  point  de 
démence  on  peut  fe  porter,  8c  de  quel  fang- 
froid  un  homme  peut  allier  ce  que  la  rai- 
fon 8c  la  folie  ont  de  plus  cara&éri  flaque. 
M.  de  Guillotin,  mon  ami  , homme  que 
je  révère  , 8c  fameux  Médecin  , connoît 
tout  ce  qui  s’eft  paflfé.  11  a vu , il  a traité 
ces  deux  infortunés.  Monfeigneur  le  Duc 
d’O. . . . leur  a donné  des  témoignages  de  fa 
bienfaifance.  Il  a même  ri  beaucoup  de 
quelques-unes  de  leurs  folies.  M.  le  Comte 
8c  Madame  la  Comteife  d’Al ....  les  ont 
reçus  dans  leur  Royaume  d*  If  veto  t.  Le  Roi 

Ai 
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y était , la  Reine  y étoit , les  Princes  y ont 
été;  toute  la  Cour  les  a vus  , tous  en  ont 
ri  * tout  le  monde  en  un  mot  ks  a vus , 
6c  les  a plaints  ; qu’après  cela  ceux  qui  ne 
les  ont  point  vus  ofent  me  dire  que  l’hif- 
toire  de  Sanfgare  6c  Delafcience  n’eft 
point  varié.  Ce  n’eft  pas  Hérodote  que 
nous  prenons  pour  modèle  ; il  n’y  a qu’une 
vérité  j 6c  cette  vérité  , Publius  l’aime 
6c  l’écrit. 

CHAPITRE  IL 

Comment  Publius  fit  connoijfance  avec 
Sanfgare  , & leur  entretien . 

Des  affaires  m’appelloient  à Choify  > 
cheminant  le  long  de  la  riviere,  ( c’étoit 
dans  les  beaux  jours  de  l’automne,  ) je  fis 
rencontre  d’un  homme  qui  venoit  à grands 
pas  derrière  moi.  Son  air  avoir  quelque 
chofe  de  hagard , j’en  fus  d’abord  effrayé, 
6c  je  me  détournai  pour  le  laiffer  paffer. 
Un  bâton  de  fix  pieds , fur  lequel  il  faifoit 
des  gambades  de  géant,  vint  à fc  rompre  > 
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il  tomba , &:  s'étant  lourdement  froiffé 
réchine  , je  courus  pour  le  relever  ; quel 
mal  peut  me  faire , me  dis-je , un  homme 
qui  a les  reins  caffés  > car  je  le  croyois 
ainfî.  « Bon  homme , lui  dis-je , en  le  fou- 
* levant  par  le  bras  , n'avez -vous  rien 
» de  caffé  » ? Il  cherche  dans  fes  poches  , 
Sc  retirant  fa  main  toute  gluante;  «voilà- 
» t-il  pas  que  j’ai  cafie  mes  œufs!  « C’eft, 
repris-je,  un  bien  petit  malheur  ».  — « Un 
» bien  petit  malheur  ! Certes , il  eft  très- 
9>  grand  ! &:  comment  ferai-je  à préfent 
« pour  aller  aux  Etats- Généraux  ? faut- il 
» pas  que  je  vive  d'ici  à Choify,  qu'en  pen- 
« lez-vous  ? Eft-ce  qu’il  ne  faut  pas  que  je 
33  mange  ? Et  fi  je  n’ai  plus  mes  deux  œufs, 
» comment  voulez -vous  que  je  mange? 
« diable  emporte  le  bâton  & la  femme  qui 
« me  l’a  donné  *>.  Et  auffitôt  il  prend  les 
deux  moitiés  du  bâton  , en  frappe  la  terre , 
Sc  d’un  bras  nerveux  les  jette  par-delà  la 
riviere.  « Comment  trouvez-vous  cela , me 
» dit-il  > jetteriez-vous auffi  loin?  — :<Non? 
» affurément,  repris- je  » ; ( car  il  faut  même 
que  le  fage  complaife  à un  fou  ).  — « Non  ! 
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* oh  quel  homme  vous  êtes  ! Eh  bien , ni 
a»  mon  ami  M.  Delafcience  , ne  lui  de- 
>3  mandez  rien  de  tout  cela,  il  n’eft  bon 
>5  que  dans  les  livres , &:  c’eft  pour  Yen- 
» tendre  que  je  vais  le  voir  ; il  m’a  fait 
s»  dire  de  venir  avec  lui  pour  tenir  les 
» Etats-Généraux  : j’y  allois  à grands  pas , 
« comme  vous  l’avez  vu  , quand  mon 

grand  diable  de  cheval  s’eft  cafte  ; 3c 
» comme  un  malheur  ne  va  pas  fans  l’au- 
« tre,  mes  œufs  fe  font  auflï  caftes.  Con> 
33  ment  donc  ferai-je  pour  aller  aux  Etats- 
« Généraux 

Je  l’étudiois  pendant  tout  ce  difeours, 
3c  je  m’apperçus  bien  vite  qu’il  avoir  le 
cerveau  timbré;  mais  je  ne  favois  com- 
ment lier  converfation  avec  lui  ; car  s’il  eft 
des  fous  paifibles  , il  en  eft  de  furieux  avec 
qui  il  feroit  dangereux  de  fe  compromettre 
fur  un  grand  chemin.  Celui-ci  étoit  haut 
de  taille,  robufte,  fec  3c  nerveux,  un  peu 
bafané , avec  des  yeux  vifs , égarés  , 3c  tout 
l'accoutrement  d’un  villageois.  Je  ne  favois 
trop  comment  faire  pour  le  quitter  , ou 
pour  aller  de  compagnie  ; 3c  j’étois  curieux, 
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de  favoir  comment  un  fou  peut  avoir  mis 
dans  fa  tête  l’idée  des  Etats*Généraux  ; car 
il  eft  clair  qu’il  alloit  les  tenir  avec  fon 
ami  M.  Delafcience  à Choify.  Je  pris  donc 
le  parti  de  lui  parler  encore , afin  de  me  dé- 
terminer , félon  fa  réponfe , fi  je  me  défe- 
rais de  lui , ou  fi  je  l’accompagnerais.  Alors 
tirant  de  ma  poche  un  pâté  que  j’avois 
acheté  chez  le  Sage,  ôc  que  je  deftinois 
pour  le  tems  de  mon  dîner , je  le  lui  préfen- 
tai  entre  les  deux  yeux. 

« Voyez-vous  ce  pâté , lui  dis-je  m ? Et 
lui  laifTant  le  tems  de  la  réflexion,  « con- 
» venez  que  ce  pâté  vaut  bien  vos  deux 
» œufs.  Et  que,  fi  vous  vous  étiez  caffé 
le  bras , les  reins , ou  la  cuiiïe , ce  fe- 
» roit  un  plus  grand  malheur  pour  vous  ; 
» car  alors  vous  n’auriez  pu  vous  rendre 
« à Choify  ; &:  votre  ami  aurait  tenu  les 
=»  Etats- Généraux  fans  vous  ».  « Ma  foi 
» vous  avez  raifon  , dit-il , &;  je  ne  fuis 
»•  qu’une  bête  ; car  enfin  ».  — Il  n’acheva 
pas  ; mais  fes  yeux  dévoraient  le  pâté. 
Puifque  malgré  le  défir  qui  étincelle  dans 
fes  regards , il  ne  m’arrache  point  ce  pâté , 

A 4 
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me  dis-je  } il  faut  bien  qu’il  foit  encore 
fufceptible  de  modération  ; 8c  cette  idée 
me  raffurant  un  peu  , je  lui  en  donnai  un 
morceau  , 8c  continuai  de  marcher  avec 
lui , dans  le  deffein  de  fçavoir  qui  il  étoit , 
8c  quel  homme  il  ailoit  voir , 8c  ce  qu’un 
fou  pouvoir  penfer  de  nos  Etats-Généraux. 
« Venez-vous  de  loin,  8c  doit  venez-vous* 
lui  dis- je,  s’il  n’y  a pas  d’indifcrétion  à 
« vous  le  demander  » ! 

ce  D’où  je  viens  ? Mais  il  me  fembîe, , * 
» Ah  ! Oui  > je  viens  parbleu  de  Vaugi- 
*>  rard , 8c  je  m’appelle  Sanfgare.  Je  fuis, 
35  Monfieur , Jardinier , 8c  qui  plus  eft,  très- 
» honnête  homme  8c  marié.  Ma  femme 
» qui  eft  affez  gentille , 8c  que  pour  cela 
33  l’on  appelle  Drolichette.  — - Mais  n’en 
s3  parlons  pas  ; car  elle  me  feroit  devenir 
,3  fou.  Elle  me  caufe  plus  de  peine  à elle 
S3  feule  que  tout  mon  jardin  j elle  ne  veut 
pas  que  je  tienne  les  Etats-Généraux  ; 8c 
35  voilà  pourquoi  ce  matin  je  l’ai  bien  rof- 
s3  fée , 8c  pourquoi  je  m’en  allois  fi  con- 
tent  les  tenir  à Choify , quand  mon  bâ- 
& ton , comme  vous  l’ayez  vu , m’a  laiffé 
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» à terre.  Et  voiià  pourquoi  je  cours  > 
car  mon  ami  M.  Delafcience  m’at- 
» tend  ». 

« Eh  ! Oh  ! lui  dis-je , comme  il  s’en- 
» fuyoit , Eh  ! le  pâté 

A ce  mot  magique  , il  s’arrête  ; Se  je 
lui  dis,  en  lui  préfentant  un  morceau  de 
pâté , — « parbleu  , M.  Sanfgare  , nous 
« irons  enfemble , fi  vous  le  trouvez  bon. 
« Votre  ami , vous  Se  moi,  nous  tiendrons 
» les  Etats-  Généraux  : que  vous  en  fcmble  »! 

« Brave  homme  » ! s’écria  t-il , en  me  fer- 
rant la  main,  Se  fautant  de  joie;  « Nous 
» allons  enfemble , oui , vous , le  pâté  Se: 
» moi.  Et  vive  M.  Delafcience  qui  fera 
« bien  furpris  de  vous  voir!  car  tout  fa- 
» vant  qu’il  efl: , il  en  fait  moins  que  vous 
33  là-delfus.  Efl- il  vrai  que  le  bled  fera 
53  moins  cher  ! Notre  Curé  aflfure  que  nous 
» ferons  plus  heureux.  Le  Syndic  Se  le 
53  Bailli  prétendent  que  les  procès  ne  fe- 
» ront  plus  fi  coûteux.  Palfembleu  ! les 
» Etats-Généraux  feront  donc  plus  que  le 
33  Roi.  Mais  comment  vous  appellez- 
v vous  33!  — f<Fublius  >?.  ~ « Eh  bien* 
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.»  qu’en  penfez-vous , Monfieur  Publias»^ 
« Ce  que  j’en  penfe!  Eh  ! mais  , — certes  , 
ss  votre  Curé  a bien  raifon  \ mais  le  Syndic 
» & le  Bailli  n’ont  pas  tort  ». 

u Mais  dites-moi  donc , qu’eft-ce  enfin 
» que  ces  États-Généraux  > Mon  ami  M. 
» Delafeience  , m’en  a parlé  , tout  le 
» monde  en  parle  à Vaugirard.  J’en  fais 
» bien  quelque  cliofe , mais  chut  ! Enfin 
» qu’eft-ce  que  les  États  - Généraux  , 

» que  penfez-vous  qu’on  y fafle?  là  votre 
» lèntiment  sur  les  Poules  ». 

Je  crus  m’appercevoir  que  mon  fou 
avait  déjà  plus  de  liaifon  dans  fes  idées  ; 
ôc  que  peut-être  n’avoit-il  que  des  inter- 
valles de  folie.  Car , encore  qui  ne  faille 
pas  beaucoup  de  raifon  pour  être  jardi- 
nier \ puifque  c’étoit  fon  métier,  il  falloir 
cependant  au  moins  diftinguer  les  lunes , 
& ne  pas  prendre  un  chou  pour  un  navet. 
Je  vis  auffi  qu’en  forçant  de  marche  , pour 
arriver  plutôt  à Choify,il  s’étoit  échauffé 
le  fang;  Sc  qu’allant  avec  plus  de  lenteur. 
Je  calme  fe  rétabliffoit  peu-à-peu,  dans  fon 
cfprit.  J’allai  donc  avec  la  plus  grande  cir- 
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confpe&ion  dans  toutes  les  réponfes  qu£ 
j’eus  occafion  de  lui  faire  ; précaution  tou- 
jours fage  avec  la  moitié  des  hommes  qu’on 
voit  dans  la  vie. 

« Les  Etats-Généraux  , lui  dis-je  , c ’eft 
» vous , c’efl:  moi , c’efl:  votre  ami , c’efl: 
» tout  le  monde.  Mais  je  n’entends  pas 
» vos  poules  ». 

« Ah  ! je  Pen  entends  bien  moi  ! Oh  * 
» oui  5 voilà  ce  que  c’efl:  ; comme  le  dit 
» M,  Delafcience  : quand  nous’  ferons 
» tous  aiïemblés , nous  dirons  tout  bon- 
» nement  au  Roi  : Sire , chacun  le  fien , 
» ce  n’efl:  pas  trop.  Les  choux  qui  font 
» dans  mon  jardin  font  pour  moi  ; cela 
» ne  regarde  ni  Pierre , ni  Paul  ; èc  Sans- 
» gare  gardera  les  choux  qu’il  a plantés. 
» Efl>ce  cela , M.  Publius  ? Eh  ! répondez 
» donc  », 

On  n’efl:  jamais  fi  embarraffé  que  de 
raifonner  avec  un  fou , lors  fur-tout  qu’il 
faut  lui  difputcr  quelque  chofe.  Car  je 
vis  très-bien  qu’il  ne  tenoit  aux  Etats- 
Généraux  9 que  pour  conferver  tous  fes 
çhoux;,  & ne  rien  donner  au  Roi;  enfin 
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fentrevis  qu’il  ne  vouloit  point  d’impôt  ; 
&:  voyez  comme  un  fou  reffemble  quel- 
quefois aux  perfonnages  les  plus  éclairés; 
nTeft-ce  pas  pour  conferver  leurs  choux 
que  les  Parlemens , le  Clergé  , les  Ducs 
ëc  Pairs  ont  demandé  les  Etats-Généraux  ï 
« M.  Sansgare  , lui  dis-je , que  je  vou- 
» drois  bien  vous  donner  >5  — c<  Quoi  ? du 
*3  pâté  , répliqua-t-il  w ? — « A la  bonne 
» heure  ! Mais  écoutez -moi  de  toutes  vos 
» oreilles  — ce  Àuffi  fais-jc  , reprit-il , 
*5  6c  voyez  plutôt  « ; puis  découvrant  fa 
nuque , il  remuoit  les  oreilles , avec  tant 
de  force  que  tous  les  mufcles  de  fon  vifage 
ctoient  en  contraftion.  Il  étoit  horrible- 
ment hideux  ; 6c  s’il  eut  continué,  j’aurois 
eu  vraiment  peur.  « Que  je  vous  donne 
» donc  , lui  dis-je , une  bonne  nouvelle  ! 
*3  c’eft  que  le  Roi  eft  fi  bon  , qu’il  ne 
» vous  demandera  rien  aux  Etats- Gén  é- 
33  raux.  Non  ; ce  n’eft  pas  à vous  qu’il 
« demandera , vos  choux,  vos  raves;  vous 
« les  conferverez  , parce  que  vous  n’en 
33  avez  pas  trop  33.  — « Ce  n’eft  donc  pas 
« fans  caufe  que  j’aime  les  Etats  -Géüé~ 
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« raux  : & fur-tout  j’aimerai  bien  îe  Roi  * 

, comme  le  dit  M.  Delafcience,  il 
» nous  aide  à reprendre  la  poule  ». 

es  Quoi  donc  ? de  quelle  poule  parlez 
» vous  »>  Soupçonnant  par  la  vivacité  3c 
l’air  myftérieupt  de  fes  paroles  , que  cc 
pouvoit  bien  être  le  coin  de  fa  folie. 

c*  Vous  ne  favez  donc  pas  » , conti- 
nua-t-il , avec  des  tranfports  de  joie  , 3c 
s’arrêtant,  pour  frapper  fes  cuiffes  de  fes 
mains.  « Quand  le  Roi  fera  au  milieu  de 
» nous  tous  , il  dira  : or  ça , mes  enfans  , 
» vous  êtes  tant  ; j’avois  tant  de  poules  $ 
» j’en  devois  donner  une  à Pierre , deux 
» à Paul  , trois  à Sansgare  , 3c  ainü  de 
» fuite  y il  nous  partageoit  les  poules.  De 
>3  grands  Mandrins  font  furvenus  qui  les 
33  ont  toutes  gardées.  Or  je  veux , dira-t-il , 
33  qu’on  rende  a Paul  ce  qui  lui  appartient  5 
33  à Jacques  ce  qu’on  lui  a pris  ; 3c  à Sans- 
>3  gare  ce  qu’il  doit  avoir  ; ou , parole  de 
33  Roi , je  donne  à Pierre  , à Paul , à Sans- 
33  gare  le  droit  de  prendre  toutes  vos  pou- 
>>  les  ; car  il  y a trop  long-tems  que  vous 
33  retenez  les  leurs.  Et  auffitôt  que  le  Roi 
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aura  lâché  ce  mot  Fa  ; zeftc  , je  faute 
» dans  la  baffe-cour  du  premier  Mandrin 
ij  que  je  rencontre  , j’étrangle  fon  coq  , 
53  emmene  fes  poules , & s’il  me  raifonne , 
» je  le*  é • é è « Et 

w Dieu  fait,  comme  après  les  affaires  iront 
>3  bien  33  ! 

Après  ce  beau  difcours  , il  faute  de  joie , 
puis  ramaffant  une  pierre  qu’il  met  entre 
fes  genoux  , il  contrefait  le  cri  d’une  vo- 
laille qu’on  plume  , & à force  de  paffcr 
fes  doigts  fur  cette  pierre , il  les  mit  pref- 
qu’en  fang. 

« Vous  voyez,  lui  dis-je,  qu’en  plumant 
33  les  poules  d’autrui , on  s’égratigne  quel- 
33  quefois  les  mains  ». 

« Qu’à  cela  ne  tienne  9 reprit- il  , en 
33  fouriant , quand  le  Roi  l’aura  permis  >3* 

<4  Mais  croyez  vous  qu’il  le  permette  « ? 

« Comment  s’il  le  permettra! . . * . * • „ v 
« Des  Mandrins  qui  ont  tout  , ôc  qui 
» veulent  encore  que  nous  donnions 
» ce  que  nous  n’avons  pas  ! Deman- 
s>  dez  à mon  ami  M.  Delafcicnce  , lui 
« qui  a lu  tous  les  nouveaux  livres  là- 
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» ddfus , il  vous  dira  que  c’eft  une  choie 
» faite,  ou  bonne  à faire.  Et  voilà  pout- 
» quoi  il  faut  que  je  lui  parle  de  cela  , 

» vous  préfent  ; car  je  vous  retiens  pour 
„ nos  Etats-Généraux  , vous  lavez  pro- 
» mis  ». 

Comme  il  parloit  encore  , nous  arri- 
vâmes à Choify  ; 5c  profitant  de  fa  bonne 
volonté,  je  le  fuivis  jufques  chez  M.  Do* 
lafcience  , autre  fou  dont  je  dois  l’hifi- 
toire  à mes  compatriotes. 

CHAPITRE  III. 

Portrait  de  M . Delafcience , quelques~urp 
de  f es  raifonnemens . 

M.  Delafcience  étoit  véritablement  un 
homme  infrruit;  â cela  près,  il  étoit  auffi 
fou  que  pourroit  l’être  un  ignorant.  Mais 
fa  folie  avoit  une  caufe  fi  refpeâable  „ 
qu’en  feroit  tenté  de  la  lui  pardonner. 
C’étoit  par  amour  du  bien  public  que  par 
fois  il  extravaguoit  ; car  il  étoit  de  bon 
fens,  5c  même  d’un  très -grand  fens,  fur 
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tout  autre  fujet.  Une  profonde  fenfibilité, 
des  malheurs  éprouvés  dans  fa  jeuneffe, 
l’injuftice  de  plufieurs  grands  Seigneurs 
quil  avoit  eu  occafion  de  voir  3c  d’obli- 
ger , l’ingratitude  qu’il  en  avoit  éprouvée  , 
le  défir  de  voir  tous  les  hommes  heureux, 
3c  les  foins  qu’ils  prennent  de  s’entre-dé- 
truire , toutes  ces  caufes  avoient  aigri  fon 
caraftere , exalté  fon  cerveau  ; 3c  à force 
de  penfer  à bien , il  étoit  devenu  très  à- 
mal.  Il  faut  fi  peu  de  chofe  pour  troubler 
la  raifon  d’un  homme  ! 

Lorfque  Sansgare  l’apperçut  \ il  lui  fauta 
au  cou  ; s’écriant,  « Eh!  bon  jour,  mon 
» ancien  ami;  je  viens  tenir  les  Etats-Géné- 
» raux  avec  vous,  3c  voilà  M.  Publius  que 
y?  je  vous  amène , excellent  homme  qui  a 
» de  bon  pâté , 3c  qui  va  bien  en  dégoifer 
» avec  vous.  Car  j’ai  très-bien  vu  qu’il  étoit 
au  moins  aufïi  favant  que  vous,  M.  De- 
» lafcience 

« Sansgare,  reprit-il  avec  courtoifie  , je 
33  vous  fais  gré  de  m’amener  Monfieur. 
33  Car  dans  la  crife  où  font  les  affaires  de 
s?  l’Etat , ( en  m’adreffant  la  parole , 3c  me 

« préfentant 
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à»  préfentant  un  fiége  , ) on  ne  peut  trop 
« réunir  de  lumières,  ôc  de  moyens  j eh  ! 
* oui  ; c’eft  le  moment  ! il  eft  de  fait  que, 
fi  nos  Rcpréfcntans  n’ont  pas  égalité  de 
» voix  aux  Etats  , nous  fommes  perdus. 

Nous  retombons  au  fïècle  de  Philippe- 
aï  Augufte.  La  Nobleffe  ôc  le  Clergé  nous 
» rejettent  dans  la  néceffité  de  nous  affran- 
a»  chir  une  fécondé  fois.  Lifez  V Ultimatum , 
« vous  en  ferez  convaincu.  Et  Y Avis  aux 
a>  Parijîens  , ôc  Le  Champ  de  Mars  , ÔC 
9»  La  Sentinelle  du  Peuple , ÔC  La  Pétition 
a»  des  Six  Corps  7 6c  le  Mariage  de  Dame 
9>  Nobleffe  , ôc  tous  les  bons  écrits  qui  ont 
95  paru  fur  cette  matière  , ainfi  que  les 
sa  Litanies  , les  Pater  6c  les  Ave  , vous 
39  verrez  combien  le  danger  eft  preffant  ! 
ai  La  Nobleffe  nous  tue , Monfieur , nous 
» ne  fommes  plus  qu’un  peuple  avili  33. 
Il  eft  vrai , lui  dis-je  , que  la  Nobleffe  a 
furieufement  abufé. 

« Abufé , Monfieur  ! Mais  voyez  donc , 
elle  a tout  ! C’eft-elle  qui  environne  le 
33  Trône  , qui  occupe  tous  les  emplois  , 
93  toutes  les  charges , dans  la  robe  , dans 
L Partie % B 
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» Pépée , dans  Péglife.  Et  c’eft  pitié  ! Car 
» elle  n’eft  capable  de  rien  ». 

Vous  dites  bien  vrai  , Monfieur  de  La- 
fcience  , &;  Sansgare  a eu  raifon  de  me 
vanter  la  jufteffe  de  votre  fens,  &;  toute 
la  force  de  votre  efprit. 

« Comment , Monfieur  1 C’eft  qu’il  n’y 
33  a plus  rien  , mais  abfolument  rien  pour 
33  la  Roture  : fi  cela  continue,  je  ne  donne 
» pas  vingt  ans  à vivre  au  Tiers-Etat.  Eft-ce 
33  que  dans  Rome  , les  Plébéiens  ne  par- 
33  ticipoient  pas  à tous  les  honneurs  ? Cice- 
33  ron  qui  n’étoit  que  Chevalier  n’a- 1- il 
33  pas  été  Conful  ? Le  grand  Marins  , 

33  comme  l’a  très-bien  dit  le  grand  M 

33  releva  les  droits  du  peuple  , &:  vous 
>3  favez  , comme  très  - fagement  l’obferve 
33  le  même  auteur,  ce  qui  en  arriva  ». 

Sans  doute,  lui  dis-je  , il  maffacra  la 
moitié  des  Nobles , 8e  la  moitié  qui  refia 
s’en  vengea  bien  fur  le  parti  du  peuple. 
Mais  croyez  vous , Monfieur  de  Lafcience, 
que  ces  tems-là  n’étoient  pas  fort  mal- 
heureux > 

« Eh  ! Non , Monfieur  ; c’étoit  le  bon 
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» teins  ! Il  y avoit  dans  Rome  trente  Fié- 
» béiens  contre  un  Patricien  ; fuppofez 
» qu’on  en  ait  fait  périr  le  quart  : Eh 
*>  bien , dans  cette  lutte  du  pouvoir , vous 
» voyez  que  la  Nobleffe  difparoît , & que 
» le  peuple  refte  toujours.  C’eft  un  polype 
» qui  renaît  de  fes  bleffures  mêmes 
J’aurois  cru  que  les  maladies  politiques 
dévoient  être  traitées  avec  plus  de  ménage- 
ment, je  me  trompe  peut-être  : mais  des 
faignées  fi  abondantes  épuifent  le  corps  le 
plus  robufte.  Tenez  ; voilà , M.  Sansgare 
qui  nous  écoute  avec  beaucoup  d’atten- 
tion , je  parie  qu’il  ne  voudroit  guérir 
d’aucune  maladie  , s’il  falloir  que  pour 
en  guérir  , il  fût  faigné  feulement  douze 
fois. 

« Par  la  corbleu,  reprit-il,  j’étranglerois 
» plutôt  douze  fois  le  médecin.  Mais  fans 
» étrangler  tous  ces  Marins,  &:  tous  ces 
» Patriciens , ne  peut-on  pas  reprendre  fa 
» poule  ï Car  voilà  le  fait  ; c’eft  de  cela , 
» dont  nous  devons  nous  occuper.  Sans 
» ma  poule,  je  mefoucie  des  Etats-Géné* 
» raux  , comme  de  Colin -Tampon.  J’at- 

B z 
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» tends  que  le  Roi  dife,  Reprenez  VOS 
» poules  , ôc  puis  vogue  la  galere  » ! 

« Depuis  que  je  lui  ai  parlé  du  fouhait 
» de  notre  bon  Henri , reprit  M.  de  La- 
» fcience  , il  ne  refpire  plus  qu’après  fa 
» poule.  Patience  , Sansgare  ! Les  tems 
» approchent.  On  fait  que  le  Roi  lui- 
» même  délire  la  réforme  de  ces  Mef- 
» Heurs  ; &:  je  réponds  fur  ma  tête  qu’elle 
».  aura  lieu.  Vous  favez  , en  m’adrefiant 
» la  parole , de  combien  d’iniquités  ils  fe 
» font  rendus  coupables  ! M’eft  - il  pas 
» affreux  qu’un  homme  d’Eglifeait  800,000 
» livres  de  rente  & refufe  de  faire  l’aumône 
» à fou  Roi  ? Et  dans  le  fait,  tous  ces  hom- 
» mes  bigarrés  de  rubans  , de  croix  , de 
» cordons,  la,  de  bonne-foi,  qui  font-ils  »? 

Mais,  lui  dis  je,  il  me  fembleque  ce  font 
de  très -grands  Seigneurs. 

« Fort  bien!  Mais  d’où  viennent -ils  ? 
» Pourquoi  font-ils  Nobles,  s’il  faut  tran- 
» cher  le  nœud  »? 

Ils  le  font , parce  que  leurs  peresl’étoient. 
Cela  leur  vient  de  pcre  en  fils. 

« Ils  ne  le  font  pas  plus  que  vous , &C 
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» que  moi.  Ce  font  autant  d’ufurpations. 
» Tenez,  voyez  tous  ces  petits  livres  qu’on 
» vient  de  faire.  Ils  démontrent  à merveille 
» que  les  fils  d’Adam  ne  différent  que  par 
» l’habileté  des  uns  à prendre , & par  la 
» fottife  des  autres  à fe  laiffer  duper.  Four- 
» bes , ou  fripons  ; voila  l’origine  5 voilà  la 
» différence  ». 

« Sansgare  jettant  fon  chapeau  à terre; 
» pelle  de  moi , fi  je  ne  l’aurois  deviné.  Je 
» fens  bien  qu’ils  font  de  chair  &;  d’os  , 
» tout  comme  nous  autres.  Il  faudra  le 
» leur  prouver  aux  Etats-Généraux  ». 

« Cela  leur  vient  des  Leudes , mon  ami , 
» '&  rien  autre  chofe.  Il  y a mille  ans  qu’il 
» y avoit  des  Leudes.  Ces  gens*  là  com- 
» mandoient  ; mais  ils  n’étoient  pas  Nobles  ; 
» pas  plus  que  Sansgare  ». 

« Quoi , Sansgare  auroit  été  Leude  , il 
» y a mille  ans  ! Fi  ! J’aime  encore  mieux 
» être  Sansgare  que  Leude.  Eh  ! Oui , vive 
» Sansgare  , les  Etats -Généraux  , Publias 
» &:  M.  de  Lafcience  »! 

« Ces  Leudes  fe  font  réunis  aux  Prêtres, 
fc  & aux  gens  de  Juftice,  pour  défoler  le 
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» Roi.  Les  uns  lui  ont  pris  fon  argent, 
» les  autres  l’ont  excommunié  , & les  au- 
» très  n’ont  plus  voulu  juger  ». 

« Que  plût  à Dieu  qu’ils  ne  fe  mêlent 
» plus  de  nous  juger  , dit  Sansgare  ! Car 
» je  crains  bien  qu’ils  ne  me  faffent  per-* 
» dre  mon  procès  des  arbres  ». 

Je  voulus  favoir  ce  que  c’étoit  que  ce 
procès  des  arbres  de  Sansgare  ; mais  il 
paroifîbit  comme  enfoncé  dans  fes  réfle- 
xions , & je  m’attendais  à quelque  explo- 
fion  fubite  , quand  il  s’écria , en  fe  tordant 
les  mains  , & faifant  mille  contorfions  à 
mefure  qu’il  étoit  agité  par  fes  idées. 

« Je  crois  que  ce  font  de  grands  coquins, 
» que  ceux  qui  ont  volé  le  Roi.  N ’efl-il  pas 
» vrai,  M.  Fublius*  Et  le  Roi,  n’eft-ii  pas 
» bien  en  peine!  Et  la  Reine  & les  Princes? 
» Et  tout  le  monde  > Oh  ! Je  parie  qu’en 
» France  il  y a plus  de  fergens  que  de 
» louis  d’or  ». 

« C’eft  beaucoup  trop  de  800,000  livres 
» de  rentes  à un  Prêtre,  pour  fe  paiïer  de 
» femme.  Eft-ce  vrai  ? Combien  cela  fait-il  ? 
»'  Notre  Curé  s’en  pafferoit  à moins.  Qu’on 
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» lui  paffe  feulement  fa  gouvernante  ! Pau- 
» vre  Curé  ! Des  Curés , il  en  faut  autant 
» que  de  Cures.  Mais  des  Evêques  , ils 
» coûtent  trop  cher.  Eh  ! Qu’en  dites - 
>>  vous  »> 

Je  dis,  reprit  M.  de  Lafcience  qui  par 
devers  foi  avoit  réfléchi  , que  l’aumône 
des  Curés  eft  méritoire  devant  Dieu  ; ils 
donnent  même  , quand  ils  font  en  fouf- 
france.  Mais  grande  fera  la  fouffrance  du 
haut  Clergé  , fi  aux  Etats  - Généraux  on 
augmente  le  don  gratuit  1 

Et  moi , continua  Sansgare  , je  voudrois 
qu’on  y fît  déguerpir  tous  les  lapins  &: 
lièvres  qui  ruinent  mon  jardin. 

C’eft  que  vraiment , M.  Publias  , me 
dit  M.  de  Lafcience  , la  Noblefie  ref- 
femble  aflez  à l’excroiflance  qui  s’eft  atta- 
chée à un  de  mes  arbres  j elle  n’eft  ni  l’arbre, 
ni  le  fruit , mais  elle  y nuit  beaucoup.  Je 
fange  comment  on  fera  pour  réduire  cette 
loupe  , fi  on  ne  peut  pas  l’extirper.  C’eft 
un  fait  que  tous  ces  Meilleurs  vouloient 
faire  du  Roi  un  Roi  en’ mignature. 

« Par  la  fambleu , Sansgare  ne  le  fouffrifa 
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» pas.  Et  croyez-vous,  M.  Publius,  que  nos 
» cinq  ccnt  Députés  le  fouffriront  »? 

Mais  croyez  - vous  , leur  dis  - je  , pour 
montrer  que  j’étois  digne  d’entrer  dans 
leur  plan  de  réforme  , qu’il  n’en  coûte 
pas  beaucoup  de  faire  cent  lieues  pour 
plaider  ? Si  l’on  changeoit  cette  forme  » 
toute  antique  qu’elle  foie,  on  n’en  plai- 
dera pas  moins;  à la  bonne  heure!  Mais 
il  n’en  coûtera  pas  fi  cher. 

Nos  fergens , reprit  M.  de  Lafcience  , 
ôc  nos  colledcurs  feront  toujours  tout  le 
mal  qu’ils  pourront.  Je  fais  qu’ils  conti- 
nueront de  s’entendre  avec  les  procureurs* 
ceux-ci  avec  les  juges,  &:  les  juges  avec 
leurs  fecrétaires. 

Ma  foi,  dit  Sansgare,  la  loi  eft  un  fro- 
mage , dont  les  mitres  fe  font  emparées. 

Attendez  que  nous  foyons  aux  Etats- 
.Généraux,  j’efpere  qu’on  y brouillera  un 
peu  le  jargon  de  ces  Meilleurs , comme 
autrefois  à la  Tour  de  Babel.  Y com- 
prenez-vous quelque  chofe , dis-je  à Sans- 
gare  ? 

Diable  emporte  > reprit-il  * fi  j’y  conv* 
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prends  rien  ; &:  moi  , continuai- je  , je 
comprends  fort  bien  que  les  Princes  feront 
toujours  des  grands  Seigneurs  ; mais  je 
penfe  que  les  Seigneurs  ne  feront  pas  tou- 
jours des  Princes  ; quen  dites-vous  M.  de 
Lafcience  * 

« Ah  ! ah  ! je  dis  que  dans  cette  grande 
» famille  des  Etats-Généraux , il  fe  dira  de 
» fort  belles  chofes  , fi  le  Roi  encourage 
» un  peu  les  Cadets.  C’eft  à ce  jugement 
» dernier  que  j’attends  mon  Marquis  de 
» Moëgy.  Nous  y ferons  5 Dieu  le  veuille 
» du  moins  ! Mais  il  me  femble  que  fi  on 
» m’avoit  mis  dans  la  nécefiîté  de  con- 
» fulter  tant  de  monde , que  fi  ma  femme 
» avoit  un  peu  dérangé  mes  affaires.  ~ 
» Mais  patience  ! Heureufement  ! Je  n’ai 
» pas  de  femme  ». 

Quoi  ! M.  de  Lafcience , vous  n êtes  pas. 
marié  ? 

« Non , vraiment , M.  Publias , pour  le 
» bien  de  mon  ame  ». 

Ajoutez , & pour  le  falut  de  l’Etat  ; car 
puifque  vous  n’êtes  pas  marié , vous  pou- 
vez donner  tous  vos  foins  aux  plans  de  la 
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réforme,  8c  pour  récompenfe  aux  Etats- 
Généraux  , vous  prendrez  pour  époufe , la 
fortune  publique.  Il  faut  que  vous  veniez 
avec  moi  à Paris  8c  à Verfailles , 8c  qu’au 
moins  vous  foyez  Miniftre  des  Finances  ; 
car  on  prétend  que  M.  Necker  eft  un 
impuiiïant  qui  va  faire  divorce  avec  elles» 
« Parlez  mieux,  je  vous  prie,  M.  Pubiius: 
» ceux  qui  difent  cela  de  M.  Necker 
» font  des  impofteurs  ennemis  de  l’Etat, 
» ou  des  imbéciles.  Ou  trouverez-  vous 
» l’homme  qui  par  deux  fois  s’eff  chargé 
» de  la  fortune  chancelante  de  l’Etat,  8c 
l’a  foutenue  , lorfque  tout  le  monde  erp 
» défefpéroiî  »> 

Eh , oui , dit  Sansgare , c’eft  jufte  comme 
quand  je  vais  au  marché  avec  ma  hotte 
pleine  de  choux;  fi  je  trébuche,  la  hotte 
penche,  les  choux  s’en  vont  roulant  dans 
la  boue , 8c  celui-là  qui  me  retient  comme 
je  tombe  eft  vraiment  l’homme  que  j’ai- 
me, fi  pour  prix  du  fervice  qu’il  m’a  rendu, 
il  ne  met  pas  fous  fa  grande  fouguenille 
quelques-uns  de  mes  choux. 

Sansgare;  reprit  de  Lafcience,  avec  un  air 
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d'auftérité  : Point  de  vos  paroles  foumoifes, 
je  vous  prie.  Celui  dont  je  vous  parle  n em- 
portera point  les  choux  de  la  hotte,  il  y 
mettra  plutôt  les  fiens. 

et  Dieu  le  veuille,  M.  de  Lafcience  ! Mais 
» foit  dit  fans  vous  fâcher,  je  n’en  ai  pas 
» encore  vu  comme  cela 
Auffi  , M.  Sansgare  , n’avez  - vous  pas 
tout  vu  ; mais  je  veux  que  vous  voyez 
celui-ci;  M.  de  Lafcience  eft  rempli  de 
bonnes  idées , il  veut  , il  délire  le  bien  ; 
il  faut  que  je  le  préfente  à M.  Necker  , 
& que  vous  foyez  de  la  partie.  Je  vais 
mettre  fin  à quelques  affaires  qui  m’ont 
amené  ici,  &;  demain,  Meilleurs,  fi  vous 
agréez  mon  projet,  nous  irons  de  com- 
pagnie. Je  me  charge  de  tous  les  frais  du 
voyage  ; d’ailleurs  le  Gouvernement  a tou- 
jours bien  payé  ceux  qui  ont  voyagé  pour 
l’amour  de  lui.  Allons,  M.  de  Lafcience  , 
point  de  réflexions;  la  chofe  publique  eft 
en  danger  ; pour  la  fauver , il  faut  nous  y 
mettre  jufqu’au  cou.  A demain,  Sc  fervi- 
teur.  Ah  ça,  M.  Sansgare,  je  compte  fur 
vous  au  moins  ; mais  pour  cette  fois  . 
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plus  de  grand  bâton,  plus  d’oeufs  dans  les 
poches  , & bonne  provifion  de  pâté  , je 
m’en  charge.  Adieu,  jufqu’au  revoir. 

CHAPITRE  IV. 

Publias  fait  une  vijite  au  Curé  de  Choify  9 
& le  raccommode  avec  fa  fervatite . 

Après  avoir  quitté  mes  deux  fous> 
j’allai  terminer  les  affaires  qui  m’avoient 
amené  à Choify  ; enfuite  je  me  rendis  chez 
le  Curé  qu’on  m’avoit  dit  être  le  parent  de 
M.  de  Lafcience.  Je  voulais  converfer  avec 
lui , au  fujet  de  cet  infortuné  devenu  fou 
par  une  fuite  d’injuftices,  comme  on  ve- 
noit  de  me  l’apprendre,  & par  un  enthou- 
fiafme  déréglé  de  zèle  pour  le  bien  public  ; 
enfin  M.  de  Lafcience  m’intéreffoit  par 
ce  double  motif,  dont  le  premier  fe  voit 
trop  ordinairement , &:  dont  le  fécond  n’eft 
plus  connu  que  par  le  ridicule  qu’on  a 
jetté  fur  la  plus  noble  paffion  de  l’homme» 
J’imaginois  que  par  le  moyen  de  mon  ami 
M.  G grand  Médecin  , comme 
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tout  le  monde  fait , puifqu’il  efl  Auteur 
de  la  Recette  des  Jîx  Corps , je  pourrois 
rendre  cet  infortuné  à la  raifon , à fa  fa- 
mille & à fa  patrie.  Je  vis  donc  M.  le  Curé, 
lorfque  je  lui  eus  fait  part  du  fujet  de 
ma  vifite , & de  ma  rencontre  avec  Sans- 
gare. 

«c  Que  le  Ciel  puiffe-t-il  vous  récom- 
penfer , me  dit-il , en  me  ferrant  la  main  ! 
&;  quelques  larmes  rouloient  fur  fes  pau- 
pières. A Choify,  ajouta-t-il,  on  laiffe  les 
fous  comme  il  a plu  à Dieu  de  les  faire , &: 
je  croyois  que  c’étoit  par-tout  comme  à 
Choify  ; mais  puifque  vous  connoiflfez  M. 

G. qui  a déjà  traité  les  fix  Corps  ; 

puifqu’il  efl:  vrai  qu’il  efl:  votre  ami , dites- 
lui  bien , je  vous  prie , que  de  tous  les  fous 
qui  lui  tomberont  entre  les  mains  , il  n’en 
efl  point  de  plus  digne , de  plus  intéreffant, 
que  mon  cher  parent  M.  de  Lafciencc.  Je 
ne  pouvois  qu’adrefler  mes  prières  au  Ciel 
pour  lui,  & je  vois  qu’il  m’a  exaucé,  puif- 
qu’il m’envoie  M.  Publius  &:  votre  ami 

M.  G Si  vous  faviez  combien  ce 

digne  parent  a fouftért  » ! 
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Alors  il  entra  dans  quelques  détails  de 
fa  vie , qui  me  confirmèrent  que  l’homme 
foible  Sc  bon  fut  toujours  vidime  du  mé- 
chant J mais  ce  qui  me  toucha  le  plus, 
e’eft  que  prêt  d 'être  marié  à une  perfonne 
auflî  douce  que  belle,  fa  folie  avoit  rompu 
cet  engagement  , &:  par  ce  malheur  M* 
de  Lafcience  fe  trouvoit  privé  de  tout  ce 
qui  adoucit  les  infortunes  de  la  vie , je 
veux  dire  l'amour , ce  bienfaiteur  du  genre 
humain  ; quand  il  ne  rend  pas  aufli  fou 
que  l’amour  du  bien  public 

Si  nous  allions , dis-je  à M.  le  Curé,  voir 
fa  belle  maîtrefle  1 peut-être  auroit-elle  fur 
fon  efprit  un  pouvoir  utile  à nos  défichas* 
Car  fi  l’amour  tourne  quelquefois  la  tête, 
il  peut  aufti  la  remettre  dans  fon  premier 
état.  Votre  avis  là  - definis , M.  le  Curé  > 
« Mon  avis , reprit-il , efc  que  j’entends  fort 
w peu  de  chofes  à ces  matieres-là  ; mais  fi 
» tel  eft  votre  fentiment , je  fuis  prêt  à vous 
>3  fuivre  m.  Alors  prenant  fa  canne  fes 
gants,  il  alloit  fortir  , quand  je  l’avifai , 
qu’il  oublioit  fa  perruque,  ce  Je  ne  fais  plus 
>3  ce  que  je  fais,  dit-il,  depuis  le  chagrip. 
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55  que  me  donne  la  folie  de  mon  parent; 
35  je  crois,  Dieu  me  pardonne , que  je  ferai 
» bientôt  auffi  fou  que  lui  ; 3c  je  le  crains 
33  d’autant  plus  que  nous  femmes  coufins 
» prefque  germains.  Je  fuis  fon  oncle  à 
33  la  mode  de  Bretagne  « ! Si  cela  venoit  de 
famille  : en  ce  cas , lui  dis-je , vous  feriez 
plus  à plaindre  que  votre  neveu  ; car  outre 
que  vous  êtes  fon  aîné  de  beaucoup , c’eft 
que  vous  n’avez  pas  comme  lui  la  reffource 
d’une  jolie  maîtreffe;  « à cela  près,  dit- 
» il  en  fouriant,  pourvu  que  j’aye  votre 
« ami  M.G » ! Pendant  cette  pe- 

tite converfation , il  mettoit  fa  perruque 
à l’aide  de  fa  gouvernante  ; il  lui  recom- 
manda férieufement  de  ne  plus  la  lui  laif- 
fer  oublier.  Eft-ce  ma  faute , reprit-elle , 
d’un  ton  qui  fembloit  affez  indiquer  quelle 
partageoit  l’autorité  dans  le  Presbitère  > 
Vous  allez  3c  venez  toujours  fans  rien  dire  ; 
comme  hier  encore  que  vous  êtes  allé  dire 
votre  meffe , fans  en  fonner  le  mot , enforte 
que  vous  montiez  déjà  à l’autel,  3c  que 
je  fus  obligée , voulant  vous  mettre  la 
perruque  en  tête,  de  la  laiiTer  tomber  aux 
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grands  éclats  de  rire  de  tout  le  monde  $ 
enforte  que  toute  honteufe , je  fus  con- 
trainte d’aller  me  cacher  avec  la  perruque 
jufques  dans  la  facriftie.  Et  certes,  M.  le 
Curé  , je  doute  que  M.  de  Lafcience  eût 
fait  pire  que  cela.  * — . Paix,  Jeannette, 
« paix  ! « " C’eft  fort  bien  dit , paix  j cela 
a-t-il  empêché  qu’on  ne  m’ait  attendue 
fur  le  portail  de  l’Eglife , &:  qu’enfin  — - 
u Eh  paix  donc,  vous  dis-je,  ouf!  Vous 
53  me  ferrez  trop  fort  53  ! — Oh  bien , oui, 
je  vous  ferre  trop  fort  ; ils  m’ont  ferrée 
bien  autrement , quand  ils  me  difoient , 
par  ma  foi , Jeannette , nous  croyions  quavec 
la  perruque  de  M.  notre  Curé , vous  allie % 
nous  dire  la  mejfe  — ■ ! » Encore  une  fois 
taifez  - vous  Jeannette  ; car  vous  allez 
33  dire  une  fottife  ».  — - Sottife  ! Eh  vrai- 
ment non,  je  fais  bien  que  je  ne  l’ai  pas, 
la  tonfure.  Et  ils  ont  eu  beau  dire , & ft 
par  chance  elle  Vavoit , ho!  le  plaifant  Curé! 

. — Oui  y ricanoit  un  autre,  ce  ferait  comme 
la  Papeffe  Jeanne  ,*  & puis  les  voilà  de  rire, 
moi  de  me  fauver  fi  fort  qu’à  fix  pas 
d’eux  je  tombai  par  terre  j eux  de  rire  encore 
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plus  fort  ; — & la  voilà  qui  fe  met  à fangloteiv 
c«  — Pardon , M.  Publius  ; Jeannette  ! Jean- 
nette  ! fi  vous  ajoutez  un  mot,  un  feul 
& mot  ! je  — » Eh  bien  que  ferez- vous?  je 
fais  bien,  M.  le  Curé  que  vous  êtes  le  maî- 
tre , que  je  ne  fuis  pas  la  feule  fervante  au 
monde  ; mais  vous  n ’êtes  pas  non  plus  le 
feul  Curé  du  Diocèfe  5 & tous  les  Curés 
n’ontj  pas  des  perruques , foit  dit  avec  ref- 
ped,M.  le  Curé;  tous  les  Curés  ne 
m empêcheront  certainement  pas,  M.  le 
Curé,  de  trouver  mauvais  qu’on  fe  rie  de 
moi , à caufe  de  votre  perruque  ; au  con- 
traire, M.  le  Curé  , au  contraire  ! oui , au 
contraire,  & j’en  jure  par  la  révérence  que 
je  vous  fais , &c  par  le  refped  que  je  vous 
porte  ; &:  puis  d’ailleurs  c’efi:  que  tous  les 

Curés  n’ont  pas  pour  pareils des . 

comme  M.  de  Lafcience  ; vous favez  enfin; 

( 6c  la  voilà  qui  fe  poftant  en  face  de  M.  le 
Curé , fembloit  le  provoquer , tout  en  re- 
doublant de  fanglots , dans  une  querelle  où 
elle  étoit  bien  sûre  d’avoir  la  fupériorité). 

« Pardon,  pardon,  M.  Publius!  vous 
» l’entendez,  vous  l’entendez!  puis  fe  tour- 
L Punie,  C 
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» mnt  vers  elle.  Jeannette,  Jeannette!  je 

» t’enverrai  — chez  M.  G — G.  * * * - 

vous  même,  M.  le  Curé!  &:  voilà,  après 
tout  ce  que  j’ai  fait , comme  il  me  dit  dés 
injures  ! Oh , pour  cette  fois  je  m en  irai , 
6c  mette  votre  perruque  qui  voudra  > Dieu 
merci , je  ne  fuis  ni  Guillotin , ni  Guillotine 
€*  Mais  M.  Publias,  en  m’adrefTant  la 
^ parole , que  penferez-vous  donc  de  tout 
55  ceci  > La  , je  vous  demande , fi  vous 
33  n’étiez  pas  un  homme  de  bon  fens , 
33  quelle  idée  auriez  - vous  de  moi  ? Mais 
33  Jeannette , tu  es  folle , ma  mie , mais 
» folle  a lier!  33— Oh  oui,  je  fuis  folle, 
dit-elle,  en  redoublant  de  fanglots,  parce 
que  M.  me  dit  des  injures,  il  faut  encore 
pour  lui  que  d’autres  m’en  difent,  6c  puis 
je  fuis  folle!  — «Mais  non.  Jeannette, 
33  ce  n’eft  pas  une  injure!  mais  non,  de- 
» mande  plutôt  à M.  Publias.  Et  quand 
cela  feroit , là  ? eh  mais , je  l’ai  bien,  moi  ! 
33  cft-ce  donc  une  injure?  — fuffît,  fuffit, 
33  je  m’entends.  — Mais  encore , que  drà- 
33  ble.  Jeannette,  il  ne  faut  pas  tant  crier 
3»  pour  rien  ».  ~ Oui,  oui,  pour  rien? 
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Voilà  comme  vous  êtes , vous  autres  Met 
fleurs  Curés , vous  croyez  qu’avec  une  ab- 
folution. ....  Mais  je  fais  bien , moi , qu’il 
n’y  a pas  d’abfblution  qui  tienne , 8c  que 
c’eft  très-mal  à vous  de  vouloir  qu’on  fe 
moque  de  moi. 

Alors  je  pris  la  parole,  8c  je  vis  net 
que  la  perruque  de  M*  le  Curé  ne  feroit 
pas  mife  de  la  journée,  fi  je  n’intervenois 
comme  médiateur  dans  la  querelle:  mais 
pour  ramener  certains  cfprits , il  en  eft 
qu’il  faut  prendre  de  biais , &:  d’autres  qu’il 
faut  attaquer  ouvertement.  Comme  Jean- 
nette ne  paroifloit  pas  craindre  l’abordage, 
8c  que  M.  le  Curé  me  fembloit  ne  déli- 
rer qu’une  voie  d’accommodement  , je 
crus  que  pour  mieux  concilier  les  chofes,  il 
falloit  donner  tort  au  Curé  ; parce  qu’il 
étoit  clair  que  Jeannette  vouloit  avoir 
raifôn , 8c  qu’elle  étoit  dans  l’ufage  d’avoir 
toujours  raifon.  Je  donnai  donc  tort  au 
Curé;  8c  en  cela  j’eus  tort  moi-même,  comme 
le  ledeur  va  le  voir. 

« J’ai  tort,  M.  Publius  î Et  comment, 
» je  vous  prie  > Etes-vous  plus  que  l’E- 

C 2, 
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» vangile,  pour  fçavoir  fi  j’ai  tort  > Sachez 
» donc,  M.  Publius,  que  vous  n’êtes  ici 
» que  d’aujourd’hui , &:  qu’avec  tout  l’ef- 
»>  prit  poflîble  , vous  ne  pouvez  pas  mieux 
» favoir  ce  que  c’eft  que  Jeannette  , que 
« moi , M.  Publius  , moi  ! qu’elle  tour- 
» mente  depuis  dix  années;  oui,  Monfieur, 
j>  depuis  dix  années  ; &:  ce  n’eft  pas  trop 
>3  dire 

Surpris  de  cette  réponfe , je  commençai 
a foupçonner  que  M.  le  Curé  pouvoir  fort 
bien  être  parent  de  M.  Delafcience  ; ce- 
pendant , comme  chacun  de  nous  a tou- 
jours dans  fa  tête  des  idées  qui  n’ont  pas 
trouvé  leur  niche,  je  crus  ne  pas  devoir 
céder  aux  apparences  ; 6c  je  continuai  mon 
plan  de  conciliation. 

Mais,  lui  dis-je,  il  me  femble  cependant 
M.  le  Curé  , que  Jeannette  n’a  pas  de 
tonfure  ; & dans  cette  fuppofition , con- 
venez que  c’eft  vous  qui  auriez  tort. 

Le  Curé.  Et  comment  favez- vous  qu’elle 
n’en  a pointé  D'ailleurs  qu’eft-ce  que  cela 
vous  fait  } 

Pujblius.  Mais*  je  vois  fort  bien  que 
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Mademoifelle  Jeannette  eft  fille , 3c  même 
très-jolie  , 3c  qu’une  fille 

Jeannette.  A votre  fervice , M. 
Publius,  en  me  faifant  une  profonde  ré- 
vérence } vous  avez  bien  de  la  bonté , 3c 
je  vois  que  vous  êtes  plus  honnête  que 
M.  le  Curé. 

Le  Curé.  Et  qu’une  fille  ! — Ache- 
vez donc,  M.  Publius,  fans  vous  arnufer 
à conter  vos  fleurettes. 

Publius.  Eh  bien,  M.  le  Curé,  s’il 
faut  achever,  parbleu , il  eft  très-clair  qu’une 
fille  n’a  point  de  tonfure. 

Le  Curé.  Et  l’avez -vous  vue,  pour 
en  parler  ainfî  > 

Publius.  Mais  vous  qui  en  parlez,  l’a- 
vez-vous  vue  ? Je  prononçai  d’une  voix 
haute  3c  ferme , afin  d’en  impofer  à mon 
Curé , dont  je  commençois  à démêler  la 
folie.  C’étoit  de  vouloir  concilier  tout-à- 
la -foi s le  ton  de  maître,  3c  le  ton  plus 
fournis  d’un  bon  vieux  Pafteur  qui,  pour 
ne  pas  manquer  tcut-à-fait  au  Concile  de 
Trente , ne  s’eft  marié  qu’à  moitié.  Je  vis 
qu’il  craignoit  que  fa  condefcendance  pour 

C j 
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Jeannette  ne  m'en  fît  foupçonner  la  caufe  ; 
Et  qu’il  avoit  mieux  aimé  me  rompre  en 
vifière  que  de  me  confirmer  dans  des  idées 
qu’auroit  pu  me  donner  la  trop  familière 
Jeannette  ; &:  comme  il  n’avoit  pas  une  trop 
grande  fouplefle  d’efprit  , ne  fachant  trop 
comment  répondre  au  tort  dont  je  l’ac- 
cufois,  craignant  d’ailleurs  que  Jeannette 
ne  s’en  prévalût , le  bon  Curé  me  dit  tout 
Amplement  ce  qui  lui  vînt  dans  la  tête  ? 
fans  prévoir  qu’il  était  naturel  que  je  lui 
répondiffe.  « Mais  vous  qui  en  parlez , efl>. 
35  ce  que  vous  l’avez  vue  35.  Ce  que  j’avois 
prefienti  arriva  ; il  fut  abafourdi,  8c  ne 
pouvoir  que  balbutier  ces  mots , « fi  je  Ta! 

vu , fi  je  l’ai  vu.  Quelle  raifon  1 pour  un 
5>  homme  d’efprit  , M.  Publius  , quelle 
53  raifon , fi  je  l’ai  vu  ! 

Eh  bien  fi  vou^Tavez  vu , lui  dis-je  » 
Jeannette  a donc  râifon , 8c  par  conféquent 
vous  avez  tort.  Demandez  plutôt  à la  Sor- 
bonne , car  mon  argument  eft  en  forme. 

« Ta,  ta,  ta,  ta,  ta,  —belle chofe,  ma 
& foi , à porter  à la  Sorbonne  », 

Eh  bien ? M.  le  Curé,  gardez-la ! Qui 
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vous  prie  de  vous  en  défaire  ? Et  croyez- 
vous  que  Jeannette  veuille  vous  quitter 
pour  la  Sorbonne  > Je  parie  contre  tous 
ces  MM.  que  Jeannette  aime  mieux  refter 
vingt  ans  chez  vous,  que  de  paffer  vingt 
jours  avec  ces  MM.  Ai-je  tort,  Mlle  Jean- 
nette ? 

« Non  aflurément,  dit-elle,  fc  remet- 
» tant  à la  perruque  de  M.  le  Curé.  Je 

fais  bien , moi  que  je  fuis  attachée  à M. 
3>  le  Curé  ; &:  fi  ce  n’étoit  que.  — » Al- 
lons, allons , repris* je,  M.  le  Curé  eft  bon  ; 
vous  êtes  bien  chez  lui , s’il  y a ce  pe- 
tit inconvénient  d’oublier  quelquefois  la 
perruque  , il  y en  a d’autres  plus  grands 
ailleurs.  Pierre  qui  roule  n’amaffe  point 
de  moufle  j &:  puis  quand  on  a un  bon 
maître , &:  qu’un  bon  maître  a une  bonne 
gouvernante , ma  foi , il  n’y  a tonfure , ni 
perruque  qui  tienne  ; c’eft  mon  fentiment 
du  moins  , fauf  meilleur  avis.  Eft -ce  le 
vôtre,  Jeannette  ? — « Comme  M.  le  Curé 
voudra  ».  Eft- ce  le  vôtre,  M.  le  Curé  ? * — ■ « 
Comme  Jeannette  voudra  ».  Eh  bien 
tôpç  , puifque^  nous  femmes  d’accord 

c 4 
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allons  voir  la  belle  maîtreiïe  de  M,  de  La* 
fcience  ; adieu,  Mlle  Jeannette  1 — « Adieu , 
w M.  Publius  ! « — Bien  obligé  M.  Pu- 
,>  blius!  —«Ah,  oui,  dit  le  Curé,  par- 
bleu bien  obligé  M.  Publius.  C’eft  qu’elle 
eft  d’un  entêtement,  me  difoit-il  en  fermant 
la  porte,  mais  bien  obligé,  M. Publius,  de 
plus  encore  obligé , fi  nous  pouvons  re- 
mettre la  cervelle  de  mon  neveu. 

CHAPITRE  V. 

Vifite  de  Publius  & du  Curé  à Mademoiselle 
Paftorine  , maîtrejje  de  M.  de  La  fcience. 

Lorsque  nous  eûmes  îaîffé  la  maifon 
curiale  a droite,  nous  allâmes  vers  une 
petite  maifon  qui  paroiffoit  auflï  éloignée 
du  luxe  que  de  l’indigence.  C’étoit  la  de- 
meure de  Paftorine.  Cette  aimable  perfonne, 
aufïïtôt  quelle  apperçut  M.  le  Curé,  vint 
avec  empreffement  au-devant  de  lui,  de- 
manda des  nouvelles  de  fa  fanté  avec  une 
grâce  particulière,  & nous  offrant  desfiéges^ 
me  prouva  par  fes  attentions  qu’outre  le 
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rcfpeft  qu’infpire  un  Curé  à toute  jeune 
fille  bien  élevée , Paftorine , dans  l’accueil 
qu’elle  fit  à M.  le  Curé  avoit  un  motif 
plus  particulier,  plus  cher  que  la  raifon 
de  l’honnêteté.  Elle  le  confidéroit  comme 
le  parent  le  plus  proche  deM.  de  Lafcience; 
&:  quoique  M.  de  Lafcience  eût  par  fois 
des  accès  de  folie,  cependant  il  régnoit 
encore  fur  le  coeur  de  Paftorine.  L’amour 
&:  la  folie  ne  font  pas  ennemis  l’un  de 
l’autre  5 à vingt  ans , on  n’a  pas  affez  de 
raifon , pour  y regarder  de  fix  près.  Et 
Paftorine  n’avoit  que  vingt  ans. 

Après  les  premiers  complimens  d’ufage, 
vous,  belle  &:  fage  Paftorine,  lui  dit  M. 
le  Curé , vous  que  je  confidère  toujours 
comme  ma  nièce  ; puifque  j’ai  plus  d’ef- 
pérance  que  jamais  de  voir  mon  neveu 
rendu  à lui-même,  & plus  digne  d’être 
votre  époux  ; j’aime  fur-tout  à me  le  per- 
luader,  &;  j’en  crois  les  fentimens  qu’il 
vous  a confervés , car  enfin  il  vous  aime 
toujours  ; je  me  flatte  même  que  vous  n’a- 
vez pas  renoncé  à l’amour  qu’il  vous  a 
ïnfpiré.  N’en  rougifiez  pas , mon  aimable 
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enfant,  vous  ma  chère  Se  tendre  nièce, 
M.  Publias  n’eft  pas  de  trop  5 mais  lui 
feul  n’eft  pas  aflez.  M.  Publius  vient  donc, 
ma  chère  Paftorine,  pour  vous  tirer,  comme 
on  dit  une  grande  épine  du  pied.  Il  vous 
rendra  mon  neveu  que  les  Etats*  Généraux 
ont  rendu  fou  , mais  il  vous  le  rendra  tel 
qu’il  n’aura  plus  que  la  folie  que  doit  inf- 
pirer  l’amour  qu’il  a pour  vous.  Ne  vous 
en  défendez  pas,  ma  belle  Paftorine,  Se 
faites -moi  la  grâce  de  m’écouter  encore 
un  moment  ; car  nous  avons  grand  befoin 
de  vous. 

M.  Publius  eft  l’intime  d’un  grand  Mé- 
decin à Paris  qui  peut  guérir  la  folie  la 
plus  enracinée.  Il  a déjà  traité  les  fix  Corps  * 
Sc  ce  Médecin  , ou  plutôt  cet  Efculape, 
c’eft  M.  Guillotin  ! 

Mademoifelle,  lui  dis-je,  il  eft  fi  habile > 
fa  réputation  eft  fi  bien  établie , que  meme 
lé  Parlement  n’a  pu  lui  refufer  fes  patentes» 
Ainfi  jugez. 

Eh  bien  , Moniteur  , reprit  Paftorine , 
qu’eft-ce  donc  que  je  peux  faire  en  faveur 
de  M.  Guillotin  î 
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Ceft  pour  votre  amant , rcpliquai-je , 
ç eû  pour  l’infortuné  M.  de  Lafcience  qu’il 
faut  faire  quelque  chofe.  Je  voudrois  rem- 
mener à Paris , 8c  le  mettre  pendant  quel- 
ques femaines  au  régime  de  M.  G On 

dit  même  qu’il  va  traiter  le  Parlement, 
Hâtons-nous  d’y  conduire  M.  de  Lafcience, 
avant  qu’il  ne  foit  occupé  de  tous  ces 
MM*  Oui , ma  chère  enfant , lui  dit  le  Curé; 
voilà  ce  qu’il  faut  que  nous  faflions  pour 
lui  ; & il  faut  nous  aider  dans  notre  pro- 
jet, en  attendant  qu’il  puiffe  tout  faire  pour 
vous. 

Mais  encore  qu’exigez-vous  de  moi , re- 
prit-elle , en  rougiffant  avec  plus  de  grâce  ? 
Vous  favez  bien  que  j’ai  aimé  M.  de  La- 
fcience ; mais  s’il  a perdu  l’efprit , à quoi 
lui  fervira  que  je  l’aye  aimé  ? ne  nous  flat- 
tons pas , M.  le  Curé , je  doute  fort , tout 
merveilleux  que  foit  le  grand  favoir  de 
M.  Guillotin,  qu’il  puiffe  rendre  fage  un 
homme  que  la  politique  a rendu  fou.  Oh! 
fi  c’étoit  toute  autre  chofe,  comme  l’a- 
mour, par  exemple,  j’ai  bien  oui  dire  qu’il 
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fc  pouvoit  faire  qu’on  guérifie  ces  gens-là  ; 
vous  en  avez  marié  plus  d’un , dans  votre 
vie,  M.  le  Curé,  qu’on  difoit  amoureux 
fou , à qui  cette  maladie  a paffé  bien  vite  y 
mais  un  homme  dont  la  politique  a trou- 
blé le  fens , tenez  , M.  le  Curé , je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  de  remède  à cela.  Foi  de 
Paltorine,  MM.  du  Parlement  font  per- 
dus pour  la  Nation , comme  mes  amours 
le  font  pour  moi  i 

Enfin,  dis-je,  Mademoifelle , on  peut  ef- 
Ikyer.  Ce  n’eft  pas , dieu  merci , le  premier 
fou  qu’on  ait  guéri;  &:  je  répondrois  autant 
du  favoir  faire  de  mon  ami  M.  Guillotin, 
que  de  l’amour  de  M.  de  Lafcience  pour 
vous , quand  fa  folie  fera  palfée.  Au  relie 
qu’efl-ce  que  nous  vous  demandons  ) Peu 
de  chofe  ; rien  , prefque  rien  1 C’eft  que 
vous  vous  ferviez  du  pouvoir  que  vous 
avez  fur  lui,  pour  l’engager  à me  fuivre 
à Paris  ; je  chercherai  à donner  dans  fon 
fens,  afin  de  gagner  fa  confiance  ; M.  Guil- 
Win  en  fera  autant , l’art  fera  le  relie. 
On  feroit  déjà  quelque  chofe  pour  un 


( 45  ) 

etranger  ! Il  feroit  cruel  à vous  de  ne  rien 
faire  pour  l’homme  qui , après  l’Etat , vous 
aime  exclufivement. 

Dieu  fait,  dit-elle  en  foupirant,  fi  je 
n’aurois  rien  fait  pour  M.  de  Lafcience* 
Mais  vous,  Monfieur,  puis-je  vous  deman- 
der d’oü  vous  vient  l’intérêt  fi  vif  que  vous 
prenez  à ce  pauvre  jeune-homme!  Je  puis 
vous  en  remercier  au  moins,  M.  Publius» 

Vous  pouvez  plus  encore  , ma  nièce , 
interrompit  le  Curé  ? car  je  ne  puis  me 
réfoudre  à ne  plus  vous  appeller  ainfi  y ii 
fe  frottait  les  yeux  en  lui  adreffant  ces  pal 
rôles  tendres.  L’intérêt  de  M.  Publius  eü 
celui  d’un  galant  homme.  Il  a vu  l’état  de 
mon  neveu,  il  en  a eu  pitié,  6c  je  Pefpère^ 
Dieu  également  en  aura  pitié,  6c  vous  aufiî 
ma  chère  nièce.  N’eft-ce  pas  ? 

De  la  pitié , M.  le  Curé  ! J’efpère  bien 
qûe  M.  de  Lafcience  fera  plaint  6c  aimé 
de  tout  le  monde.  Car  ôtez-lui  ce  malheu- 
reux vertige  * — Eh  bien , c’efl  tout  ce  qu’on 
vous  demande,  ma  nièce.  « Otez-lui , ôtez- 
luiw.  On  vous  le  dit  depuis  une  heure,  6c 
vous  ne  voulez  rien  ôter.  Enfin  que  vous  en 
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coûtera-t-il  de  lui  perfuader  d’aller  avec  M-* 
Publius  jufqu’à  Paris  ? Parbleu  > s’il  le  faut 
j’y  irai  auffi. 

Mon  Dieu , M.  le  Curé , reprit-elle , d’un 
ton  un  peu  animé*  Ne  vous  fâchez  pas  > 
je  vous  prie  : fi  pour  l'amour  de  lui , vous 
allez  jufqu’à  Paris,  je  peux  bien  en  faire 
autant  pour  l'amour  de  vous* 

Prr ! . à d’autres,  ma  nièce.  Pour  Tamour 

de  moi  ! Allons,  allons,  fois  bonne  fille , 
mon  enfant  j vas  , nous  guérirons  La* 
fcience  ; & il  te  devra  tout , la  raifon  6c 
l'amour.  Ne  rougis  pas,  6c  de  bonne  foi 
avoues  que  tu  l’aimes  autant  que  s’il  étoit 
le  plus  fage  des  hommes* 

Nous  en  étions*là  , lorfqu’on  frappa  vi* 
goureufement  à la  porte.  C etoit  Sansgare* 
qui  auffitôt  la  jetta  fi  fortement  en  dedans  * 
qu’ayant  frappé  contre  un  buffet,  le  contre- 
coup la  renvoya  jufques  fur  la  face  de 
Sangaré.  Il  jetta  un  cri  effroyable , tomba 
les  mains  fur  le  vifage,  &:  criant  comme 
un  enragé,  « je  fuis  mort  ; M.  de  Lafciencc, 
» plus  d’Etats-Généraux  ! Oh  ! mon  Dieu, 
je  fuis  mort  ».  Lafcience  qui  le  fuivoit. 
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effrayé  de  ces  cris  fe  précipite  , 6c  à fat- 
freufe  grimace  de  Sansgare , à fes  hurle- 
mens,  il  crut  qu’il  étoit  à l’agonie.  M.  le 
Curé,  plus  fait  que  nous  tous  aux  derniers 
inftans  d’un  malade  qui  rend  famé,  demande 
vite  de  l’huile  ; 6c  M.  de  Lafcience  accou- 
roit  au  buffet , pour  prendre  de  l’eau  6c 
du  fel.  «Vite,  vite,  un  linge,  de  l’huile, 
w difoit  le  Curé  »>  ; oui , ma  chere  Paftorine, 
dû  fel,  de  l’eau,difoit  Lafcience  j voici,  voici* 
répondoit  Paftorine  , j’y  fuis , j’y  fuis.  « Et 
w vîte , vite , M.  Publius  , les  fouliers  , 
les  bas , ôtez , vîte  ».  Et  pendant  que  La- 
fcience 6c  Paftorine  répandoicnt  l’eau  falée 
fur  la  face  de  Sansgare , le  Curé  6c  Publius 
le  déchauffbient  -,  puis  M.  le  Curé  , avec 
un  linge  frottoit  myftérieufement  les  pieds, 
verfoit  un  peu  d’huile , prononçant  à haute 
voix  les  paroles  de  l’Extrême  - On&ion  ; 
quand  Sansgare  revenu  à lui-même , fe  fen- 
tant  inonder  les  pieds  6c  le  vifage , fe  crut 
par  un  excès  de  folie  vraiment  inconce- 
vable , venant  au  monde,  6c  mourant  tout 
à la  fois.  Enforte  que  penfant  qu’on  le 
baptifoit  6c  qu’oa  lui  donnoit  les  faintes- 
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huiles  , entrevoyant  Paftorine  à travers 
Peau  qui  baignoit  fes  paupières  j il  s’écria 
douloureufement  : ah  ! ma  mere  que  je 
vous  ai  fait  de  mal  ! A cette  exclamation 
toute  à la  fois  ridicule  «Se  pathétique , M. 
de  Lafcience  ne  put  s’empêcher  de  rire  ; 
Paftorine  qui  ne  favoit  pas  trop  ce  que 
cela  vouloit  dire,  fe  mit  à rire  auiïï  ; moi, 
je  n’en  poiivois  plus,  de  j’éclatois  de  bon 
cœur  ; M.  le  Curé , pourfuivant  toujours 
fa  befogne  , gardoit  le  filence  le  plus  re- 
ligieux , filence  qui  ne  fut  interrompu 
que  par  la  furprife  où  le  jetta  le  moribond  , 
lorfque  fe  levant  fur  fes  pieds , il  rit  auflî 
fort  que  nous  , du  plaifir  de  nous  voir 
rire.  Enfin  M.  le  Curé  qui  croyoit  Sanf* 
gare  prêt  à defeendre  dans  le  cimetiere  de 
Choifi  fut  le  feul  qui  garda  fon  férieux  j 
foit  qu’un  Curé  regrette  toujours  un  ma- 
lade qui  lui  échappe  ; foit  qu’il  fût  fâché 
de  voir  qu’il  avoit  été  le  feul  qui  n’eût 
pas  ri» 
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CHAPITRE  VL 

Vijite  de  Lafcience  & de  Sanfgare  à Pajîo - 
rine*  Voyage  de  Paris  à Réfolu * 

J 

Qu  e s t-g  e donc  que  cela  lignifie , mon 
neveu  ? eft-ce  que  vous  êtes  fou  de  rire 
ainfi,  & vous  aufli  , Paftorine  ? vous-même, 
M.  Publius  ! Et  ce  grand  benêt  qui  extra- 
vague  tout  comme  les  autres,  voyez  quelle 
folie  de  rire , quand  il  s’eft  prefqu’affGmmé  > 
je  l’ai  cru  tué  , puifque  je  lui  donnois  l’ex- 
trême-onction l Ris  donc,  imbécile;,  ns! 

Oh , oh  , oh , oh  ! je  n’en  reviendrai  de 
ma  vie  1 ah  , ah , ah  ! je  croyois , hi , hi , hi , 
que  je  venois  au  monde,  — êc  qu’on 
m’enterroit , hé , hé , hé  , hé  î — &-  que  Paf- 
torine — ha,  ha , ha< — - étoit  ma  mere  ! 

■ - - 

Enfin  , Sanfgare  , malgré  la  douleur  euh 
fante  qu’il  reflentoit  du  coup  qu’il  avoit 
reçu  , fe  pâmoit  de  rire  , fe  tenant  les 
poings  aux  côtés,  appuyé  contre  La- 
fcience qui  le  foutenoit,  pour  prévenir  une 
fécondé  chûte  ; quand  le  Curé , impatienté 

J.  Partie.  B 
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etc Tes  éclats  de  rire,  autant  que  de  fe  voit  k 
feul  qui  gardoit  le  férieux , lui  jetta  le  refte 
de  l’huile  au  vifage , en  lui  difant  d’un  ton 
fougueux , j’étois  bien  imbécile  de  donner 
lextrême-on&ion  à un  drôle  de  cette  ef- 
pece  ; meurs  une  autre  fois , fi  bon  te  ferrn 
ble , mais  ne  compte  plus  fur  mon  minif- 
teré.  Cttte  fougue  du  Curé,  & l’huile  qui 
découlbit  de  tout  le  vifage  dé  Sarifgare  j 
Iôih  de  mettre  fin  aux  éclats  de  rire,  nè 
firent  que  les  redoubler.  Paftorine , malgré 
foii  réfpéd  pour  le  Pafteur , ne  put  fe  con- 
tenir , elle  rioit  jufqu’aux  larmes,  tout  en 
demandant  au  Curé  un  pardon  que  fes 
éclats  immodéré^  Fempêchoient  de  bien 
articuler.  Enfin , prête  à fuccomber  , elle 
s’appuie  fur  Sanfgare  que  Lafcience  foute  - 
noit  déjà  , lorfqu’affaifTé  fous  ce  double 
poids  , ôc  accablé  lui-même  à force  de  rire , 
il  fe  laiiTa  aller  à terre  , Sc  Sansgare  3c  Paf- 
torine  , tout  en  riant  encore  tombèrent  fur 
lui  Sansgare  eh  jurant  félon  Fufage  dé 
Vaugirard , Paftorine , en  faifant , comme 
les  jeunes  filles  à qui  un  excès  de  joie  ne 
laiflfé  pas  la  force  de  fe  retenir  ; fi  bien 
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que  le  Curé,  voyant  ce  grouppe,fut  tout» 
à-coup  décontenancé  ; 6c  paffa  du  férieux  le 
plus  tenace  à un  abandon  de  rire  fi  exceflîf, 
que  chez  lui  la  nature  fut  auflî  foible  que 
chez  Paftorine.  Ce  que  voyant  les  deux 
autres  les  mit  tellement  hors  d’eux-mêmes , 
ainfi  que  moi , que  je  penfe  que  nous  ferions 
morts,  à force  de  rire,  fans  une  plaifanterie 
groffiere  dé  Sansgare , qui  changea  tout-à- 
coup  la  fcène , faifant  paffer  chacun  des 
aéleurs  du  ton  le  plus  fou  au  ton  le  plus 
grave.  Ce  Sansgare  s’avifa  de  rapporter  la 
petite  incongruité  de  Paftorine  6c  du  Curé 
dans  les  termes  deftinés  à exprimer  ce  be~ 
foin  naturel  > termes  que  les  gens  élevés 
favent  adoucir  > mais  un  villageois  nommé 
toutes  les  chofes  par  leurs  noms  y « encore, 
« dit-il , fi  c’étoit  dans  mon  jardin  pour 
53  les  choux  que  j’ai  plantés  33.  Paftorine 
aufïî-tôt  fe  releve  , furieufe  de  fe  voir  ainfi 
dénoncée  : le  Curé  , plus  furieux  encore 
éclate  en  reproches  , 6c  gourmande  Fàf- 
torine  6c  fon  neveu  6c  Sansgare  6c  moi  s 
de  ne  pas  l’avoir  écouté  , quand  il  1 ti  â 
tancés  de  leur  immodération. 
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Certes,  Monfieur  le  Curé,  reprit  Paflo- 
ïine  avec  aigreur  , il  vous  fied  bien  de 
prendre  ce  ton -là  , quand  il  ne  tenoit 
qu’à  vous  de  relier  dans  votre  Presbytère. 
Qu’aviez -vous  affaire  de  m’amener  des 
gens  ici  , 3c  d’y  donner  l’extrême  - onc- 
tion ? Je  vous  prie  de  n’y  venir  une 
autrefois  que  , lorfque  vous  y ferez  ap- 
pelle , 3c  de  donner  tous  vos  foins  aux 
fous  qui  vous  appartiennent  ; je  n’ai  que 
faire  ni  d’eux,  ni  de  vous,  ni  d’autres. 

Le  Curé.  Et  qu’avons-nous  affaire  de 
vous , Madcmoifelle  > Puis-je  pas  bien  dire 
ma  meffe  fans  vous  ? Et  quand  vous  ferez  à 
l’Eglife,  ou  ailleurs,  direz -vous  le  vobif- 
cum  pour  moi  ? 

Sansgare.  Parbleu,  Monfieur  le  Curé, 
a raifon  ; il  n’a  befoin  de  perfonne  pour 
vous  dire  un  De  profundis.  Encore  pafic , 
fi  c’étoit  un  kyrie-éleyfon. 

Lascience.  Taifcz-vous  , Sansgare  , 
vous  êtes  coupable  3c  moi  aulîî.  J’en  de- 
mande mille  pardons  à ma  chere  Paflo- 
rine;  elle  fait  bien  que  je  perdrois  la  vie* 
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plutôt  mille  fois  que  de  chercher  a lui 
déplaire. 

Püblius.  M.  de  Lafcience  a raifon  ; 
je  ne  me  pardonne  pas  d’avoir  pu  m’ou- 
blier ; 6c  je  crois  que  Monfieur  le  Curé  a 
eu  auffi  un  peu  de  vivacité. 

Le  Curé.  De  la  vivacité  ! Allez  donc , 
M.  Publius , vous  me  la  donnez  belle  ; vous 
vouliez  guérir  mon  neveu , mais  je  vous 
confeille  de  garder  pour  vous  toutes  les 

recettes  de  votre  ami  Guillotin. 

* 

Pastorine.  Meilleurs  ; fans  entrer  dans 
une  explication  plus  longue  , ni  avec 
Monfieur  le  Curé  , ni  avec  perfonne  , 
fouffrez  que  je  fois  la  maîtrefle  chez  moi  j 
je  n’ai  befoin  ni  d’exeufes , ni  d’injures, 
Ainfi  j’ai  l’honneur  de  vous  fouhaiter  le 
bon  foir% 

Le  Curé.  Oh!  bon  foi^Mademoifelle» 
bon  foir  ! 6c  pour  toujours.  Il  efl:  plaifant, 
mon  neveu,  qu’on  nous  traite  avec  auflîpeu 
d’égards  ; allons  , allons  , oubliez  cette 
Perrette  pour  la  vie , ou  bien  vous  ne  ferez 
jamais  qu’un  fou. 

Lascience.  Mon  oncle  ! mon  oncle  1 

D j 
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encore  une  fois,  mon  oncle,  pour  un  Curé 
vous  n’étes  pas  fage.  Vous  manquez  de- 
gards , de  relpeét  à Mademoifelle.  Mille 
fois,  mille  fois  pardon;  pardon,  ma  chcre 
Paftorine  ! 

Publius.  Rien  n’eft  plus  fimple  que  de 
laiffer  Mademoifelle  en  liberté,  &:  s’il  faut 
que  je  le  dife  franchement , M.  le  Curé  a 
tort;  il  vaut  mieux  que  nous  revenions 
demain. 

Le  Curé.  Jai  tort!  allez-vous  encore, 
M.  Publius,  recommencer  votre  rôle  de 
tantôt. 

Sansgare,  En poujjam  le  Curé.  Parbleu, 
M.  le  Curé,  quand  vous  avez  entonné  une 
Antienne  , vous  ne  finiffez  plus.  Faut-il  pas 
que  M1,e  Paftorine  aille  changer  de  che~ 
mife  ? Ht  vous  feriez  tout  auffi  bien  d’aller 

9 

changer  de  culottes,  & de  revenir’ nous  re- 
joindre. 

Un  fou  ouvre  par  fois  un  bon  avis.  Faf- 
torinc  fe  retira  en  rougiflant , prête  a pieu* 
fer , de  dépit , & tirant  fortement  la  porte 
fur  elle , qu’après  elle  referma  à double 
tour,  laiflant  entre  nous  la  querelle  qui 
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s’étoit  élevée.  M.  le  Curé , d’autant  plus 
piqué  qu’il  avoit  eu  plus  de  tort , indigné 
que  Sanfgare  lui  eût  parlé  avec  tant  de  fran- 
chife , s’en  prit  à fon  neveu , à Sanfgare  ôc 
à moi. 

Le  Curé.  Infenfés  que  vous  êtes!  mon 
neveu!  mon  neveu!  N’étiez- vous  pas  allez 
fou  de  vous-même,  fans  vous  affocier  en- 
core un  fou  comme  ce  gredin  de  Sanf- 
gare? 

Sansgare.  Ma  foi,M.  le  Curé,  ceux 
qui  paroiffent  les  plus  fous  ne  le  font  pas 
toujours  le  plus,  comme  dit  le  Proverbe. 
Et  fi  vous  aviez  de  la  barbe , ( en  le  prenant 
par  le  menton,)  je  vous  prouverons  que 
Sanfgare  11’eft  pas  un  gredin. 

Lascience.  Tu  en  as  menti  par  la 
tienne , ( en  lui  donnant  un  fouffîet,  ) tu  es; 
un  drôle  de  traiter  ainfi  mon  oncle;  re- 
tourne à ton  Vaugirad , & ne  parois  jamais 
devant  moi. 

Publius.  Mefïieurs  ! Meilleurs  ! je  vous 
en  conjure  ; ne  vous  battez  pas  ! au  fecours! 
au  fecours  ! Mllc  Paftorine,  au  fecours  ! eh , 
laiffez  donc,  M.  le  Curé  ! finiffez  donc , M. 
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de  Lafcicnce  ! retirez-vous  , Sansgare  , reti- 
rez-vous. 

Sansgare.  Si  jamais  je  vais  aux  Etats- 
Généraux  , je  veux  bien  qu’on  me  pende. 

Le  Curé.  Eh,  qu’y  ferois-tu  , drôle* 
qui  ofes  mettre  la  main  fur  un  Curé  ? je  te 
ferai  excommunier  ; je  t’excommunie  ipfô 
faSo. 

Lascience.  Ne  l’excommuniez  pas , 
mon  oncle  , il  eft  déjà  affez  puni  } car 
pendant  que  je  le  tenois,  vous  l’avez  pref- 
que  étranglé. 

Le  Curé.  Excommunié.  — Sans  rémif- 
fion  , excommunié  de  par  Dieu  ! Excom - 
munie atus*  — Ipfo  fa&o. 

Sanfgare  épouvanté  &:  du  latin,  & du 
ton  véhément  du  Curé , &:  des  gourmades 
que  je  n’avois  pu  lui  fauver,  fc  jette  à Tes- 
genoux  , prie , follicite  a mains  jointes  l’in- 
flexible Curé  qui  pour  toute  réponfe  crie 
à tue-tête,  Ex  communie  atus . — - Et  Sanf- 
gare pleurant,  & piteufement  qui  s’écrie* 
ch!  mon  Dieu,  M.  Publius,  cela  me  fera 
donc  bien  du  mal  ! Le  Curé  fulminoit  en- 
core fon  excommunication , quand  Pafto* 
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rine  rentra , pleine  d’une  émotion  qui  dé- 
celoit  la  plus  grande  frayeur , ôc  auffi-tôt 
que  Sanfgare  l’avoit  entendue  ouvrir  la 
porte  il  avoit  pris  celle  de  la  rue , & dif- 
paroilfoit  , comme  elle  entra  , & que  le 
Curé  , qui  n’avoit  pas  changé  de  pofture 
chargeoit  la  tête  de  Sanfgare  ab(pnt  de 
tout  le  dictionnaire  de  l’excommunication  , 
comme  s’il  eût  été  préfent  &c  à fes  genoux. 

Pastorxne.  Eh  1 mon  Dieu , qu’eft-ce 
donc  que  tout  ceci  ? Eft-ee  qu’on  fe  tue  ? 
Où  eft  Sanfgare  ? Eft-il  mort  ? Ah  1 je  fuis 
perdue  ! Un  homme  tué  chez  moi  1 Mon- 
fleur  le  Curé , que  vai-je  devenir } 

11  faut  ici  que  je  prévienne  le  lefteur  fur 
lefpece  d’invraifemblance  dans  le  dénoue- 
ment de  cette  fcène.  On  a vu  que  Paftorine 
s’étoit  retirée  furieufe  , Sc  déterminée  à 
rompre  avec  le  Curé  & avec  Lafcience. 
En  cela , elle  avoit  deux  motifs  bien  forts , 
la  honte  d’un  petit  accident,  & l’efpèce 
d’outrage  quelle  avoit  reçu  du  Curé  que 
la  même  honte  avoit  un  peu  déconcerté. 
L’imprudence  du  confeil  que  Sanfgare  leur 
avoir  donné  à tous  deux  fembloit  avoir 
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ôté  toute  voie  d'accommodement,  & il 
paroifloit  plus  éloigné  que  jamais  , lorfque 
à une  part  le  Curé  tonnoit  fur  Sanfgare , &c 
que  de  l’autre  Paftorine  le  croyoit  affommé. 
Mais  comme  il  ne  faut  que  la  préfence 
d’un  fou  , pour  troubler  les  meilleures 
têtes,  il  ne  faut  aufïï  pour  les  remettre 
que  Pabfence  du  même  fou.  Cependant 
ce  rfeft  pas  tout -a- fait  ce  qui  ramena  le 
calme  dans  Paflemblée  ; je  vais  vous  le 
dire.  Paftorine  en  rentrant  était  dans  un 
défordre  charmant  qui  laiffoit  entrevoir 
une  gorge  enchanterefte  qu’elle  n’avoit 
pas  eu  le  tems  de  bien  cacher.  Sa  frayeur 
ne  lui  permettant  pas  toute  fa  préfence 
d’efprit  naturelle , car  elle  en  avoit  beau- 
coup , on  voyoit  donc  cette  gorge  haufler , 
bailler  aufïi  follement  que  la  voix  de  M.  le 
Curé,  à cette  différence  près  qu’un  vieux 
Curé , fût-il  choift  dans  tout  le  Diocèfe , 
dans  fon  ton , ne  fera  jamais  aufïi  attrayant 
que  la  gorge  de  Paftorine , dans  fes  char- 
mantes allures.  — Le  premier  qui  s’en 
apperçut  fut  M.  de  Lafciçnçe  ; fes  yeux 
en  faiflrent  tout  le  contour  , coname  1% 
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main  de  Paftorine  qui  achevoit  de  fe  lacet 
fit  un  mouvement  de  droite  à gauche  ; 
Lafcience  en  perdit  la  parole.  Témoin  de 
cette  imprefiion  , j’en  fus  prefque  aufE 
ému  que  lui.  Mais  le  Curé  n’étoit  pas  fi 
facile  à émouvoir  ; fon  rdfentiment  étoit 
plus  profond  ; il  avoit  été  comme  le  héros 
dç  la  derniçre  fcène  ; 3c  à fon  âge , on  ne 
facrifie  pas  aifément  les  irritations  d’une 
bile  fervente  à des  impreffions  plus  douces* 
Cependant , comme  s’il  eût  oublié  le  lieu 
de  la  fcène  3c  les  perfopnages  , fe  tour- 
nant du  côté  de  Paftorine  dont  le  gefte 
fembloit  s’être  adreffé  à lui , il  fè  prit  à lui 
dire  d’un  ton  radouci.  — Mais  Jeannette  ! 
Le  bon  Curé  n’eut  pas  prononcé  cçtte 
parole  qu’un  fentimeat  intérieur  fit  pafler 
la  confufion , du  fond  de  fon  coeur  jufques 
fur  fon  vifage.  Il  voulut  exeufer  la  méprife  > 
Paftorine , aufli  bonne  que  belle  , vit  aifé- 
ment d’où  provenoit  cette  erreur  : 3c  flattée 
du  pouvoir  qu’elle  venoit  d’exercer  far  les 
fens  de  fon  Pafteur , elle  fourit  avec  finçfîç 
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aux  fonvenirs  de  M.  le  Curé. 

AL  de  Lafcience  profita  de  ce  petit 
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entretien  muet,  pour  le  jetter  aux  genoux 
de  Paftorine  ; ah  ! dit  - il , mais  il  ne  put 
en  dire  davantage.  Elle  lui  préfente  fa  belle 
main  pour  le  relever,  &:  lui  prouver  qu’elle 
eft  déjà  réconciliée  avec  tout  l’affemblée. 
Cette  main  chérie , il  la  prelfe  de  fes  lèvres 
pendant  qu’elle  dit,  je  ne  fongerois  plus 
au  paffé,  feulement  fi  le  malheureux  Sanf~ 
gare  netoit  pas  tué.  Il  le  mériteroit  bien, 
reprit  le  Curé , fi  — mais , comme  auflï 
vous  dites  fort  bien , il  faut  tout  oublier. 
C’eft  un  fou  qui  a été  fur  le  point  d’occa- 
fionner  de  grands  malheurs  : que  feroit 
devenu  mon  neveu  , belle  Paftorine  , fi 
vous  l’aviez  abandonné  ? Sans  vous , au- 
roitdl  jamais  voulu  fuivre  M.  Publius  k 
Paris  ; & alors  — A Paris  ? répliqua  M.  de 
Lafcience  ; je  vous  jure , mon  oncle , par 
tous  les  charmes  que  j’adore  , par  cette 
main  que  je  ferre  dans  les  miennes  , que 
jamais  je  ne  quitterai  ma  chere  Paftorine. 
Non , Mademoifelle  , continua-t-il , je  ne 
dois  point  vous  quitter , pour  les  Etats- 
Généraux.  J’avois  l’efpérance  d’y  être 
utile  , d’y  porter  des  lumières  certaines  3 
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peut-être  de  devenir  la  fource  &c  le  prin- 
cipe de  tout  le  bien  public  \ mais  ce  bien  f 
ne  craignons  pas  de  le  dire , ne  vaut  pas 
celui  d’être  auprès  de  vous.  Ah!  croyez- 
m’en  ,Monfieur  Publius,  vous  ne  verrez  rien 
dans  vos.  Etats -Généraux  qui  puifle  être 
comparé  à la  beauté  pour  qui  feule  défor- 
mais je  veux  vivre  mourir.  Et  quand 
je  vous  ai  trouvés , mon  oncle  <Sc  vous , 
auprès  d’elle , je  venois  lui  jurer,  que  telle 
honorable  que  fût  la  propofition  que  vous 
m’aviez  faite,  il  ne  m’étoit  pas  poflible  de 
m’arracher  des  lieux  où  refpire  tout  ce  que 
j’ai  de  cher  au  monde. 

Eft-ce  bien  M.  de  Lafcience  que  j’en- 
tends , lui  répondit  Faftorine  ? Quoi  cet 
amour  du  bien  public  tant  vanté  dans 
tous  nos  entretiens  n’aura  donc  abouti  qu’à 
des  fouhaits  inutiles  pour  le  bonheur  du 
genre  humain  * Vous  que  la  moindre  in- 
juftice  a toujours  révolté,  fouffrirez- vous 
qu’aujourd’hui  elle  triomphe  , quand  le 
peuple  fc  raffemble  autour  de  fon  Roi  > 
Ne  m’avez-vous  pas  dit  cent  fois  que  fi  le 
Tiers -Etat  n’oppofe  la  réfiftance  la  plus 
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opiniâtre  , les  Parlemens , les  gens  d’Ëglifè* 
les  Princes , les  Dues  &:  les  Seigneurs  acca* 
bleront  8c  le  peuple  8c  le  Roi  ? Eux  feuls , 
difiez-vous  forment  entre  le  Prince  8c  le 
peuple  une  barrière  prefque  infurmoh- 
tàbie.  Relevez  - vous , 8c  marchez  contre 
cette  barrière  , 8c  foutenant  les  droits  dè 
ce  peuple  8c  du  Roi  , alors  cherchez  à 
me  mériter* 

Paftorine  n’en  dit  pas  davantage  ; c’en 
étoit  bien  allez  pour  un  homme  dont  la 
folie  étoit  le  bien  public*  Mais  voyez  quel 
eft  le  pouvoir  de  l’éloquence  , 8c  combien 
la  (impie  Paftorine  fait  employer  les  mou* 
vemens  les  plus  heureux  de  cet  art»  A ce 
tour  oratoire,  à cette  expreftion  animée  * 
'Relevez-vous  , fon  amant  crut  entendre  le 
grand  Démofthènc.  Il  fe  relève  , docile 
àux  imprefïions  que  la  voix  puifTante  dè 
fon  orateur  exerce  fur  lui.  Cette  barrière 
qu’une  ligue  redoutable  , jette  entre  lé 
peuple  8c  le  Roi,  lui  feul  ira  la  renverfer* 
Paftorine  l’a  voulu,  Paftorine  fera  obéic. 
Oui , M.  Publias , en  m’acîreffant  la  parole  , 
j’àcceptergi  les  offres  que  vous  m’avez  fai* 
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tes  ; Se  û d abord  je  n’y  ai  point  répondu 
avec  l’empreffement  que  méritoit  une  caufe 
fi  intéreflanté,  c’eft  qu’alors  je  n’avôis  point 
vu  ma  chere  Paftorine  qui  m’intéreffe  en- 
core plus.  Jugez  de  tout  mon  amour  pour 
elle , par  la  grandeur  du  facrifice.  Vous  ne 
favez  pas  combien  le  bonheur  du  peuple 
me  touche  ! Comme  je  hais  tout  ce  qui 
s’y  oppofe  ! Et  qui  peut  voir  de  fang  froid 
tant  dé  millions  d’hommes  facrifiés  à l’in- 
térêt d’un  petit  nombre?  Quel  être  affez 
infenfible  , affez  barbare  plutôt  ne  feroit 
ému  de  voir  les  peuples,  depuis  que  l’Hif- 
foire  nous  en  apprend  rexiftcnce , ne  reP 
pirêr  qu’àutant  qu’il  plaît  à leurs  tyrans  , dé*  * 
voués  par- tout , dans  tous  les  tems , à la  mi- 
fere , aux  caprices , à la  honte  , a la  baffeffe 
de  n’être  rien,  quand  ceux  qui  les  font  gémir 
fous  la  hache  du  defpotifme  ne  font  tout 
puiffans  que  par  notre  lâche  complaifance. 
Vous  qui  ravagez  la  terre,  pourrai-je  leur 
dire  , quand  je  ferai  en  leur  préfencé  , 
quels  font  vos  droits  ? quels  foht  vos  ti- 
tres , pour  nous  gouverner  ? Si  vous  dé- 
féfpérez  de  promouvoir  notre  bonheur  , 
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pourquoi  prenez-vous  le  timon  de  l’Etat! 
Lâches  foldats  , puifque  vous  ne  favez 
combattre , retirez-vous  ! Mmiftres  , trop 
foibles , trop  ignorans , pour  conduire  le 
gouvernail,  pourquoi  vous  charger  de  ce 
foin!  Pilotes  inexpérimentés,  allez  jufques 
dans  la  fentine  cacher  votre  ignorance* 
Celui  qui  afpire  au  plus  haut  degré  , s’il 
ne  le  mérite  * eft  un  traître  qu’il  faut  punir, 
un  fou  qu’il  faut  enfermer.  — Eft-ce  pour 
votre  ambition  que  des  légions  de  foldats 
femblent  fortir  de  la  terre  ! Vous  qui  vous 
chargez  de  les  conduire  à l’ennemi,  vous 
êtes-vous  bien  pénétré  que  vous  étiez 
fupérieur  dans  le  commandement  que 
vous  avez  brigué,  aufll  fupérieur  par  les 
talens  qu’il  exige  , que  par  le  rang  qu’il 
vous  donne!  Cent  mille  hommes  ont  juré 
de  fe  dévouer  à la  mort , viélimes  aveugles 
de  leur  obéiffance  , pour  fe  conformer  à 
la  fagelfe  des  mouvemens  que  vous  devez 
favoir  imprimer  à ce  grands  corps.  Vous 
ne  favez  rien  ,'  &:  vous  ofez  le  faire  mou- 
voir ! Que  la  bayonnette  Sc  le  plomb 
retombent  fur  ce  vil  automate  , & ven* 

gent 
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gent  nos  légions  maffacrées.  Vous  trou- 
verez cela  bien  fort  , M.  Publius  , vous 
fur-tout,  mon  oncle , qui  êtes  miniftre  de 
paix , vous  belle  Paftorine  , douce  comme 
on  nous  peint  les  Anges  ; mais  c’efl:  par 
l’excès  de  leurs  crimes  que  j’applaudis  au 
crime  même.  Et  quand  , je  ferai  en  leur 
préfence  , je  leur  dirai  des  chofes  que 
n’oublieront  jamais  nos  neveux  : voilà 
mon  projet.  Tout  jufie,  tout  grand  qu’il 
puiffe  vous  paroître  , ne  vous  attendez 
pas  toutesfois  que  je  l’exécute,  fi  Pafto- 
rine  ne  me  jure  de  fa  belle  bouche,  qu’au 
retour  des  Etats  - Généraux  je  ferai  l’heu- 
reux mortel , que  vous  daignerez  admettre 
à Phonneur  de  vous  être  lié  pour  la  vie. 

Paftorine , au  lieu  de  répondre,  lève  les 
bras  en  l’air  & fe  met  à rite  comme  une 
folle  5 &:  pour  ne  pas  fâcher  M.  le  Curé, 
elle  va  fe  jetter  dans  fes  bras,  en  lui  difant, 
pardon , fi  je  ris , Monfieur  le  Curé  ; mais 
c’eft  que  ce  font  vos  culottes  ; — - &;  la 
voilà  de  rire  encore  plus  fort;  ce  qui  fit 
rougir  Monfieur  le  Curé  fi  fort  qu’il  en 
étoit  tout  décontenancé.  Oui , Monfieur 
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le  Curé  , tenez  c'eft  ' que  voilà  Sânsgare 
qui  vous  apporte  vos  culottes. 

En  effet , elle  l’avoit  vu  pafTer  devant  la 
fenêtre,  &auffi  tôt  il  entra  avec  les  culottes 
de  Mônfieur  le  Curé , ce  qui  nous  fit  rire 
prefque  autant  que  la  première  fois  ; le 
pauvre  bon  Curé  , cependant,  n’étoit  pas 
fort  aifc  qu'on  lui  rappellât  ce  petit  inci- 
dent qui  avoit  prefque  été  une  caufe  de 
ddfunion  ; en  forte  que  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  la  même  faute,  il  fourioit  autant 
qu’il  le  pouvoit , lorfque  Sansgare  fe  jetta 
à fes  genoux. 

Pour  Dieu  , Mônfieur  le  Curé  , ne 
m’excommuniez  plus , je  vous  en  conjure. 
Tenez  , pour  vous  prouver  que  je  fuis 
fâché  de  vous  avoir  manqué  de  refped, 
& que  je  ne  mérite  point  P ipfo-fa3o  > ni 
V excammunicatus , c’eft  qu’auflïtot  que  j’ai 
entendu  venir  Mademoifelle  Paftorine,  qui 
je  préfumois  bien  , avoit  été  changer  de 
chemife , moi  fur  le  champ  , j’ai  été  chez 
vous  , &:  après  l’expofé  de  tout  ceci  à 
Mademoifelle  Jeannette , je  vous  apporte 
de  fa  part  de  quoi  changer  de  culottes  j 
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mais  je  vous  prie  , ne  m'excommunies 
pas.  Et  il  fe  mit  à pleurer , en  lui  préfen- 
îant  fes  culottes. 

C’eft  alors  que  M.  de  Lafcience  qui  s’ap- 
perçut  d’un  peu  de  trouble  fur  la  phyfio- 
nomie  de  Paftorine , pour  tirer  d’embarras 
fa  belle  maîtrefle,  &:  fon  oncle  qui  n’étoit 
gueres  moins  embarraffé  qu’elle , Sanfgare , 
dit-il , levez- vous  , mon  oncle  vous  par- 
donne ; donnez-les  lui , c’eft  bien , &c  avec 
la  permifïion  de  Mademoifelle  , Monfieut 
le  Curé  paiïera  un  moment  dans  cette 
chambre  ; — Mademoifelle  Paftorine  ne 
répondit  que  par  un  léger  incarnat  qui 
rendit  fes  couleurs  naturelles  un  peu  plus 
vives.  Moniteur  le  Curé  paiïa  devant  nous, 
tenant  d’une  main  fes  culottes  de  velours 
noir , & de  l’autre  cachant  le  rouge  qui  lui 
montoit  au  vifage  ; &:  quand  il  fut  entré  j 
c’eft  que  je  ne  peux  m’empêcher  d’en  rire , 
quand  ce  feroit  pour  en  mourir,  dit  Paf- 
torine , dont  le  charmant  gofïer  fit  retentir 
tous  les  échos  de  la  chambre  ou  étoit  Mon- 
fieut le  Curé  ÿ de  maniéré  que  celui-ci  , 
croyant  ou  qu’elle  fe  mocquoit  de  lui  * 

E & 
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t>u  qu’on  alloit  lui  faire  quelques  niches, 
comme  il  étoit  à pafier  fa  fécondé  jambe, 
elle  s’embarraffa  fi  bien  que  le  pauvre  Curé 
tomba  avec  la  chaife  fur  laquelle  il  s’ap- 
puyoit.  Sanfgare  court  au  bruit  , ouvre 
la  porte , & voit  ainfi  que  nous , le  pau- 
vre Curé  à terre , &:  le  dos  tourné  vers  la 
porte  que  Sansgare  n’avoit  pas  refermée. 
À cette  vue , Paftorine , aufli  efpiégle  que 
modcfte,  fe  jette  fur  une  table,  ôc  difoit 
en  riant,  tout  en  fe  cachant  la  vifage, 
^ Mon  Dieu  , qui  Fauroit  cru  que  je  ver- 
» rois  jamais  le  derrière  de  Monfieur  le 

Curé  « ? 

Cependant  le  pauvre  Fafteur  honteux 
confus , même  après  s’être  remis  de  fon 
défordre,  à l’aide  de  Sanfgare  qui  l’avoit 
relevé  très*refpeélueufement , n’ofoit  plus 
reparoître , quand  M.  de  Lafcience  alla  le 
rechercher.  Ah!  mon  neveu,  lui  dit -il, 
en  le  voyant , que  vous  me  coûtez  cher  ! 

Pas  déjà  tant , repris- je , pour  tirer  Fon- 
de &:  le  neveu  d’embarras.  Mais  le  Curé 
donnant  un  fens  détourné  à mes  paroles, 
me  répondit  d’un  ton  brufque,  Monfieur 
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Publias,  vous  calomniez  peut-être  ; 6c  sûre- 
ment vous  manquez  de  refped , fouvenez- 
vous  de  ce  qui  arriva  aux  enfans  de  Noé , 
quand  il  étoit  ivre.  Vous  avez  raifon,  lui 
dis  - je  J Monfieur  le  Curé  : mais  vous 
n’êtes  pas  ivre,  &;  de  plus,  vous  n’êtes  pas 
Noé.  Quel  âge  avez-vous  ? Je  cherchai  à 
le  piquer  un  peu , comptant  bien  lui  ren- 
dre fer  vice.  C’étoit  donner  un  autre  cours 
à fes  efprits  , 6c  lui  faire  perdre  de  vue 
toute  la  confufion  qui  lui  couvroit  le 
vifage. 

Que  vous  fait  mon  âge , reprit  le  Curé  > 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  feriez  mieux 
de  garder  votre  M.  Guillotin  pour  vous 
que  pour  mon  neveu  ; car  je  ne  fouffrirai 
pas  qu’il  fe  rende  avec  vous  à Paris.  On 
tiendra  fort  bien  les  Etats  - Généraux  fans 
lui  , comme  on  fe  pafiera  fort  bien  de 
vous  à Choify.  Entendez-vous , Monfieur 
Publias  > 

Paftorine  alla  au-devant  du  bon  Curé  ; 
6c  pour  le  mettre  à fon  aife , elle  lui  dit 
avec  bonté  ; allons , allons , tout  cela  n’eft 
riens  il  n’y  a perfonne  à qui  ces  petits 
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accidents  là  n’arrivent.  Vous  en  parlez 
bien  à votre  aife,  Mademoifelle  > reprit-il. 
Tout  cela  n’eft  rien  j & moi  je  vous  dis 
que  c’eft  beaucoup  î II  n’y  a perfonne  à 
qui  cela  n’arrive  1 A la  bonne  heure  ! Mais 
enfin ....  Mais  enfin  cela  vous  eft-il  arrivé 
à vous  î Eh  ! lembarras  ou  cette  queftion 
brufque  jetta  Paftorine  > confola  un  peu 
le  Curé  : allons,  allons,  dit-il,  il  ne  faut 
pas  que  je  fois  le  feul  pauvre  honteux  ici. 
Tranquilifez- vous } je  fais  fort  bien  que  cet 
incident  ne  vous  eft  pas  arrivé  ; mais  cela 
viendra  peut-être , puifque  vous  dites  qu’il 
n’y  a perfonne  à qui  cela  n’arrive.  Voyez, 
Paftorine, qu’il  faut  bien  que  je  rie  un  peu 
auflï  ; eh  bien , riez  comme  moi , & ne  vous 
fâchez  plus.  Allons  , foyez  aufti  douce  que 
belle.  Promettez-vous  d’époufer  mon  neveu 
au  retour  des  Etats  - Généraux  > « Oui , je 
« le  promets  ».  Et  vous,  mon  neveu , pour 
mériter  fort  coeur  y pour  plaire  à fes  beaux 
yeux  9 ferez  - vous  docile  aux  avis  de  M . 
Publius  qui  vous  ouvre  le  chemin  de  la 
gloire  «Se  du  bonheur  > — Je  le  promets, 
~ Fort  bien.  En  ce  cas  ego  conjungo  y os  > 
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après  les  Etats  - Généraux.  Ah  ! mon 
oncle  ! Ah  ! ma  chere  Paftorine , l’heureux 
jour  qui  luit  devant  moi  ! Pour  en  accé- 
lérer l’aurore , écoutez  bien  mon  neveu , &: 
voyez  comme  je  vous  aime  : demain  je  vous 
accompagne  à Paris.  — Ah  ! mon  oncle  ! 
Et  votre  méfié  > Ne  vous  mêlez  pas  de  ma 
méfié  ; il  y a autant  d’Eglifes  à Paris  qu’a 
Choify.  Je  ne  vais  pas,  ce  me  femble,  en 
terre  Mahométane.  Et  moi , dit  Paftorine , 
je  vais  aufll  à Paris.  — * Dieu  ! ma  belle 
maîtreffe,  quel  excès  de  bonté  ! vous  êtes . . 0 
— Tout  ce  qu’on  peut  être  pour  mériter 
l’amour  même  d’un  Roi.  — Ma  foi , dit 
Sansgare , je  ne  fuis  pas  Roi , mais  fi  je 
l’étois , &c  que  d’ailleurs,  s’il  ne  faut  qu’aller 
à Paris;  vous  m’entendez  bien,  Mademoi- 
felle , je  vous  ferois  Reine  , tout  comme 
une  autre.  Mais  que  fait-on  ? en  attendant 
j’irai  aufll  à Paris.  Eft-ce  que  tout  chemin 
ne  mène  pas  à Rome  > Vous  avez  raifon , 
Sansgare  , lui  dis-je  ; vous  viendrez  à Paris 
avec  nous  ; mais  comme  vous  avez  une 
moitié  à Vaugirard , avant  d’être  Roi  > vous 
retournerez  à votre  moitié , car  je  vous  l’or- 

E4 
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donne.  *—  Et  moi  aufli , dit  le  Curé , 8c  cela 
fous  peine  d’excommunication.  Ah  çà,  mes 
enfans , demain  je  vous  attends  à déjeuner, 
8c  puis  je  me  charge  de  vous  conduire.  J’ai 
une  voiture  à quatre , Sansgare  montera 
derrière  , 8c  puis  fouette  cocher.  Eft  - ce 
convenu  ? C’eft  convenu  , mon  oncle  $ 
oui  , Monfieur  le  Curé  ! Certainement, 
Monfieur  le  Curé.  Eh  bien  , adieu  , ma 
très- charmante  nièce  ; une  autre  fois  fur- 
tout  , vous  8c  moi  ne  rions  pas  fi  fort.  On 
fie  quitta  en  riant  bien  plus  fort , 8c  cha- 
cun retourna  chez  foi , foupirant  après  le 
bonheur  de  la  tenue  des  Etats-Généraux  , 
pour  tout  le  monde , mais  fur -tout  cha- 
cun pour  le  fien  propre.  Car  on  aime 
encore  plus  fon  intérêt  que  celui  des  au- 
tres. Après  moi  , ce  fera  vous  , 8c  puis 
lui,  voilà  quelle  eft  la  maxime  de  tout  le 
genre  humain.  Ce  n’étoit  pas  celle  du 
bon  Curé  de  Choify  , comme  nous  allons 
le  prouver. 
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CHAPITRE  VIL 

Incident  qui  retarde  le  voyage  de  Paris . 
Convocation  des  habitans  de  Choify  pour 
les  Etats ‘Généraux. 

Tout  étoit  réglé  pour  le  départ  du 
lendemain , & Jeannette  avoit  préparé  un 
déjeuné  fucculent  à nos  voyageurs , déli- 
rant profiter  de  cette  occafïon , pour  aller 
chez  Nicolet.  Sans  s’informer , s’il  y avoit 
place  ou  non  dans  la  voiture.  Mais , com- 
me dit  le  proverbe  ? qui  compte  fans  fon 
hôte , compte  deux  fois.  Jeannette  étoit 
plus  forte  à elle  feule  que  tous  les  pro- 
verbes du  monde  ; elle  avoit  pour  elle 
cette  maxime  antique  &c  infaillible  que  la 
chambrière  eft  toujours  de  moitié  dans  la 
meffe  de  Monfîeur  le  Curé. 

Déjà  les  chevaux  étoient  prêts  ; & le 
déjeuné  n’attendoit  plus  que  nos  voya- 
geurs. Paftorine  , comme  on  le  penfe 
bien  , pour  fe  rendre  plus  belle  encore  , 
n’avoit  pas  trop  compté  les  heures  j elle 
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arrive  ; mais  Lafcience  &:  Sansgare  étoient 
occup  és  de  foins  plus  importans. 

Mon  oncle  n’y  fonge  pas , dit-il  à Sans- 
gare  , de  vouloir  que  je  parte  , fans  être 
muni  du  pouvoir  des  habitans  de  Choify, 
comme  il  faudra  bien  que  tu  le  fois  de 
ceux  de  Vaugirard.  Quelque  éclairé  que 
foit  un  homme,  eft-ce  à lui  de  prononcer 
fur  le  fort  de  tant  d’autres , fans  les  con- 
fulter } Non  , vois-tu , Sansgare , à parler 
ftri&ement,  la  loi  n’exifte  pas,  pour  celui 
qui  n’a  pas  été  confulté.  Il  faut  que  cha- 
que Français , chaque  citoyen,  ait  pu  ap- 
prouver , ou  défapprouver  par  lui  * ou 
par  fes  repréfentans.  Sans  quoi  la  loi  celle 
d’être  une  loi  pour  lui  ; c’eft  une  tyrannie 
arbitraire  qu’on  lui  impofe , à laquelle  il 
a droit  de  réfifter , quand  il  le  pourra.  II 
faut  donc  que  je  confulté  tous  les  habi- 
tans de  Choify.  Ou  M.  Publius  avoir-  il 
mis  fes  yeux  ? Je  penfe  de  bonne  foi  que 
M.  Publius  n’eft  pas  fort  fur  la  politique, 
fcience  qui  eft  la  vraie  fcience  des  droits 
de  l’homme.  C’eft  elle  qui  pofe  les  limites 
entre  les  Souverains  & les  Peuples  j>  c’eft 
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elle  qui  les  unit  par  le  bonheur  de  tous  * 
en  intéreffant  la  volonté  de  chaque  indi- 
vidu , pour  n’en  faire  qu’une  volonté  géné- 
rale. C’eft  elle  enfin  qui  concentre  dans  le 
Monarque  cette  volonté  générale  dont  il 
fait  exécuter  les  décrets,  forçant  enfuite 
chaque  citoyen  à fuivre  ce  qui  a été  prét- 
érit par  leur  réunion.  C’eft  pour  cela  , mon 
cher  Sanfgare  , qu’on  donne  au  Roi  les 
armées  6e  les  tributs,  afin  qu’aidé  de  la 
force  6e  des  moyens  de  tous , il  puiffe  s’cn 
fervir  pour  6e  contre  tous,  6e  les  pouffer, 
en  dépit  d’eux , vers  un  point  central  qui 
eft  le  bonheur  commun  de  tout  l’Etat.  Et 
c’eft  de  là  que  vient  cette  belle  maxime  : 
Celui-là  ne  [ait  point  régner  qui  régné  feu- 
lement pour  quelques-uns  , & non  pas  pour 
le  bien  de  tous.  Ceft  dans  ce  principe  qu’on 
trouve  la  condamnation  de  tous  ces  régle- 
mens  injuftes  6e  mefquins  qui  donnent  des 
privilèges  exclufifs  à une  claffe  fur  la  mul- 
titude ; tel  ancien  que  foit  cet  abus , Sanf- 
gare, c'eft  une  monftruofité  en  politique  > 
parce  que  le  gouvernement  eft  fait  pour  le 
bonheur  de  tous , 6e  non  pour  la  profpérité 
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de  quelques-uns.  Juges,  d’après  cela,  ce 
qu’on  doit  penfer  de  ces  petits  efprits  qui 
prétendent  qu’une  Monarchie  doit  tendre 
à FAriftocratie , &:  non  pas  à la  Démocratie. 
N’eft-ce  pas  la  fubverfion  de  tout  principe 
fondamental  des  fociétés  ? car  c’eft  dire  en 
d’autres  termes  : c’eft  pour  la  Nobleffe  par- 
ticuliérement que  le  Roi  doit  gouverner , 
ôc  ce  n’eft  qu’après  s’être  occupé  d’elle, 
qu’il  peut  abaiffer  fes  regards  fur  vingt-trois 
millions  d’hommes  qui , par  leur  nombre , 
leurs  forces , leurs  facultés , tant  morales 
que  naturelles , ont  contribué  prefqu’à  eux 
feuls  à la  formation  des  loix.  Les  auroient- 
31s  donc  faites  contr’eux  en  faveur  d’une 
poignée  d’hommes  ? Non , mon  cher  Sanf 
gare , c’eft  comme  fi  les  plantes  de  ton  jar- 
din, fi  elles  pouvoient  fentir , parler  ôc  faire 
des  conventions , en  euffent  faites  qui  ne 
fuiïent  que  pour  le  pavot  qui  n’a  pour  lui 
que  fa  parure , le  pourpris  de  fa  tête.  Mais 
vois  comme  fa  tige  eft  foible,  &:  comme 
il  eft  dangereux  dans  le  fuc  qu’il  produit  ! 
eh  bien , ce  pavot  eft  l’image  de  certaines 
clafles  dans  la  fociété.  Et  voilà  ce  qu’il  faut 
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que  nous  réformions.  Voilà  pourquoi  je  11e 
partirai  qu’après  avoir  communiqué  de 
bouche,  avec  tous  les  habitans  deChoify* 
heureux  s’ils  me  chargent  de  leur  pouvoir, 
ôc  fi,  en  défendant  la  caufefacrée  du  peu- 
ple , je  puis  mériter  , ma  chere  Paftorine  ! 
C’eft-à-dire,  obferva  Sanfgare,  qu’il  faudra 
que  je  demande  aux  habitans  de  Vaugirard, 
s’ils  eonfentent  que  je  les  repréfente  pour 
redemander  leurs  poules  &:  les  miennes  aux: 
Mandrins  qui  les  ont  retenues?  Ilmefem- 
ble  que,  fans  fe  donner  tant  de  peines , ce 
fera  bientôt  fait  de  les  reprendre , s’ils  le 
veulent. 

Non , mon  ami , ce  qui  a été  fait  au  nom 
de  tous,  ne  peut  fe  révoquer  qu’au  nom  de 
tous.  Sans  cette  condition  qui  tient  à la  for- 
mation des  fociétés,  la  plus  grande  juftice 
feroit  une  extrême  injuftice. 

Par  ma  foi,  il  me  femble  que  j’ai  droit  au 
moins  de  reprendre  &:  de  retenir  ma  poule, 

fans  toutes  ces  formalités. 

. 

Non,  mon  ami , tu  violerois  les  droits  de 
tous,  ceux  dû  Roi  qui ies  repréfente  , ceux 
du  particulier  qui  compte  fur  la  loi  pour 
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îa  défenfe  de  fa  perfonne  &c  de  fa  propriété. 
Et  tu  te  ferois  pendre , Sanfgare.  Tels  font 
les  principes  de  Burlamaqui , de  Grotius , 
de  Puffendorff,  de  l’Abbé  de  Mably,  de 
Montefquieu , de  Noodt,  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  les  droits  de  l’homme  en 
fociété.  Lis  tous  ces  grands  génies , &:  tu 
verras, Sanfgare,  qu’il  faut  être  jufte,  avant 
d’être  réformateur. 

Je  connois  un  peu  mieux  mes  laitues , 
que  tous  ces  Meffieurs.  Mais  allons  chez  M. 
le  Curé  qui  nous  attend.  Le  déjeuner  fera 
froid  , &:  le  vin  pourroit  bien  s’éventer. 
Sansgafre  n’avoit  pas  achevé  de  parler,  que 
Jeannette  vint  les  chercher.  Ils  la  fuivirent  ; 
&:  lorfque  le  déjeuner  fut  deffervi  j or  ça , 
mon  neveu,  vous  me  voyez  déjà  en  bot- 
tes, & j’efpère  que  nous  aurons  un  voyage 
heureux.  J’ai  même  dit  ma  meffe  à cette 
intention. 

C’eft  donc  votre  meffe',  mon  cher  oncle, 
qui  m’a  infpiré  l’idée  de  ne  point  partir 
aujourd’hui  ; car  il  nous  faut  convoquer 
les  habitans  de  Choify , &c  pour  cela , je 
dois  en  demander  l’aveu  au  Gpuverneur 
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qui  a dû  receveur  les  Lettres  de  convo- 
cation , & en  faire  part  au  Bailli. 

Paftorine , le  Curé,  , 8c  moi , étonnés  de 
ce  nouvel  obftacie , ne  pouvions  nous  laffer 
de  nous  regarder,  & de  regarder  M.  de 
Lafcience.  Je  penfe.,  lui  dis-je,  que  cette 
formalité  quoique  alTez  jufte  n’eft  pas  fort 
néccffaire.  Car,  tous  les  habitans  de  Choify 
connoiffant  vos  lumières  8c  votre  zèle  peut 
le  bien  public , fitôt  qu’ils  apprendront  le 
defTein  qui  vous  aura  mené  à Paris,  vous 
enverront  leurs  pouvoirs.  A quel  autre 
pourroient-ils  les  conférer,  qui  en  fût  plus 
digne  ? Ce  — n’eft:  pas  afTez  d’en  être  digne , 
pour  tranfiger  fur  leurs  intérêts  fans  leuï 
aveu.  Perfonne  n’elt  en  droit  de  répondre 
pour  un  autre , s’il  ne  l’en  a chargé  : imi- 
terai-je vos  Parlemens  qui  fe  font  crus  la 
Nation , 8c  l’ont , dans  l’efpace  de  quel- 
ques fiècles,  précipitée  dans  le  défordre 
où  elle  eft  ? Non , Monfieur , je  ne  fuis  ni 
aflez  fou , ni  aftfezpréfomptueux , pour  ofer 
prendre  far  moi  des  intérêts  fi  chers , 8c 
fi  difficiles  à traiter.  Ces  MM.  ont  prouvé 
qu’ils  avoient  plus  d’efprit  que  vous  & 


( So  ) 

que  moi  ; permis  à eux  ; & puifie  la  Na* 
don  les  en  récompenfer!  M.  de  Lafcience, 
lui  dis-je , je  ne  vois  pas  que  ce  fût  un 
crime  à vous,  ni  même  une  imprudence 
de  faire  ce  qu’ont  fait  ces  MM.  Ils  ont 
des  lumières,  fans  doute , puisqu’ils  jugent 
tous  les  jours  ; mais  ne  fe  trompent-ils 
jamais  \ Je  les  ai  toujours  vus  derrière 
leur  fiècle , maintenant  tous  les  abus , pros- 
crivant toute  invention  nouvelle,  6c  flé- 
triflant  par  des  arrêts  la  doûrine  de  Def- 
cartes  pour  celle  d’Ariftote  , l’émétique  , 
l’inoculation,  6c  jufqu’k  cette  maladie  qui 
nous  vient  d’Amérique.  Je  ne  vois  pas, 
repnt-il , qu’on  puiffe  les  en  blâmer,  Mal- 
beureufement , en  dépit  de  leurs  arrêts, 
elle  s’eft  propagée  jufques  fur  les  bancs  des 
profcripteurs.  Mais  cela  prouve-t-il  qu’aux 
Etats-Généraux  , je  doive  repréfenter  les 

habitans  de  Choify^  fans  leur  confentement? 

1 

J’aimerois  autant  qu’on  m’enfermât  aux 
îles  Sainte  Marguerite , ou  que  la  main  for- 
cenée d’un  Suilïe  me  tranfportât  comme 
un  perroquet,  du  Pont-Tournant,  julqu’au 
Château  des  Tuileries , à travers  les  ac- 
clamations 
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clamations  de  30  mille  hommes,  qui  ne  ia- 
voient  lequel  admirer  le  plus,  du  ballon 
de  MM.  Charles,  ou  du  petit  Jacquot. 

Je  n’ai  pas  aiïez  d’érudition,  pour  vous 
deviner , mon  neveu  > mais  j’ai  allez  de 
bon  fens  pour  vous  affurer  qü’en  mode- 
lant votre  conduite  fur  celle  de  nos  Ju« 
ges , vous  ne  pouvez  errer.  S’ils  ne  font 
pas  infaillibles , il  s’en  faut  de  fort  peu. 

Ét  c’eft  vous  qui  dites  cela,  mon  oncle, 
vous  qui  favez  qu’ils  fe  font  toujours  op- 
pofés  à l’infaillibilité  du  Pape  ! vous , Prê- 
tre &:Curé  ! 

Et  comment  ne  le  dirois-je  pas,  puif- 
qu*ils  le  prouvent  tous  les  jours?  Quand 
ils  font  fur  leurs  fiéges  , Ce  qu’on  avoit 
jugé  blanc  devient  noir  ; 8c  le  noir  avec 
eux  fe  change-t-il  pas  en  blanc  ? (Quelle 
preuve  plus  convaincante  voulez-vous  de 
leur  infaillibilité,  que  de  prouver  chaque 
jour  à tout  le  monde  qu’eux  feuls  ont 
raifon  ? La  loi  n’eft  qu’une  bête  auprès 
d’eux.  Et  leur  Greffier  eft  auflï  plein  de 
vérités  que  les  quatre  Evangéliües. 

M.  de  Lafcience,  dit  Paftorine,  pour 

1.  Partie,  E 
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mettre  fin  à une  difcuftion  qui  ailoit  durer 
autant  qu’un  procès  dont  les  Juges  fe  font 
faifîs,  je  connois  fort  bien  les  intentions 
des  habitans  de  notre  ville  ; avec  mon  con- 
lentement,  je  vous  donne  le  leur,  &;  comme 
votre  époufe  future  , je  veux  que  vous 
veniez  avec  nous , fans  autre  formalité  ul- 
térieure. — A quelle  épreuve  cruelle , ma 
chère  Paftorine  , avez-vous  expofé  mon 
amour  ! Mais  ne  croyez  pas  triompher  de 
ma  foibleffe.  Je  ne  fuis  point  un  de  ces 
juges  qui  tremblent  fur  leur  devoir  en 
préfence  d’une  belle  folliciteufe.  Mon  de- 
voir , je  le  ferai , ou  je  vous  déclare  que 
je  referai  auprès  de  vous  à Choify  ; 
que  les  Etats  - Généraux  ne  me  verront 
point. 

J’y  irai  donc  feule,  reprit-elle,  puifque 
vous  refufez  d’y  aller. 

Quoi?  dit  il  d’un  air  étonné,  vous  iriez 
aux  États- Généraux  > Et  de  quel  droit, 

, 4 

Paftorine  ? Les  filles,,  ni  les  femmes  n’y 
vont  point  ? 

Et  c’eft  à caufe  de  cela  même  r que  je; 
veux  y aller.  Neft-ce  pis  une  injuftice  criante 
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qu'on  nous  foumette  à des  îoix , fouvént 
utiles  pour  vous , Sc  tyranniques  pour  nous, 
fans  que  jamais  on  aij:  confulté  notre  fexè  ? 
Je  protefte  contre  les  Etats-Généraux. 

Vous  m'étonnez , Paftorine  ! 

J’étonnerai  bien  plus  les  Etats,  fi  vous 
ofez  m’y  fuivre.  J’y  défendrai  la  caufe  dé 
mon  fexe  3 je  prouverai  qu’il  eft  affrétai 
qu’on  y compte  pour  rien  la  plus  belle 
moitié  du  genre-humain  , &;  la  plus  rai^ 
fonnable.  Nous  avons  toutes  vos  vertus 

» 

&:  nous  n’avons  point  vos  vices.  Nous  fouî- 
mes nées  plus  fenfibles,  plus  délicates,  ôâ 
auflî  courageufes  que  vous.  Il  n’eft  point 
de  devoirs  que  nous  n’ayons  remplis , de 
vertus  que  nous  n’ayons  cultivées  ; comme 
vous  , nous  avons  défendu  dés  villes  5 
comme  vous,  nous  avons  gagné  des  batailles  ; 
& vous  n’avez  point  de  connoiffancès , que 
vous  ne  les  deviez  au  défit  de  nous  plaire. 
Vos  bonnes  qualités  font  même  notre  ou- 
vrage ; vous  nous  devez  l’art  de  vivre  en 
fociété  } quand  vous  êtes  entre  vous , cha- 
que mot , chaque  erreur,  touchent  de  près 
à l’homicide.  Cefi  nous  qui  développons 

F 2s 
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Vôtre  peu  de  fenfibilité  ; car  vous  êtes  duré 
comme  les  pierres  fur  lefquelles  vous  vous 
roulez  au  fortir  du  berceau.  Enfin > pour 
terminer , nous  fommes  fans  efforts , tout 
Ce  que  vous  êtes  à force  d’art  &:  d’étude. 
Il  n’y  en  a pas  une  feule  de  nous  qui  ne 
juge  avec  plus  de  ta&  ôc  de  bons  fens  que 
tous  vos  gens  affublés  de  robes,  de  latin 
6c  d’iroquois.  Ainfi  je  pars  pour  les  Etats- 
Généraux. 

C’étoit  une  rude  épreuve  pour  Lafcience, 
que  de  voir  Paftorrne  aufïï  réfolue.  Mais 
s’il  fouffroit  de  cette  efpèce  de  violence 
qu’elle  exerçoit  fur  lui  > dans  le  fond  du 
cœur , il  étoit  charmé  de  lui  trouver  tant 
de  force  d’efprit  avec  autant  de  beauté. 
Âh  ! quel  homme  ne  féduiriez-vous  point, 
lui  repliqua-t-il  ? Vous  favez  fi  c’eft  moi 
qui  fuis  injufte  à l’égard  de  votre  fexe  ! 
Combien  je  le  refpe&e  , combien  je  l’i- 
dolâtre en  vous  qui  en  êtes  l’ornement  ! 
Plus  d’une  fois  fans  doute , vous  avez  fauve 
les  Etats  que  vous  embellifliez.  Rome  par 
deux  fois  vous  dut  fa  confervation.  C’eft 
le  courage  héroïque  de  votre  fexe,  qui 
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retarda  la  ruine  de  Carthage.  Par-tout,  vous 
vous  êtes  montrées  les  dignes  compagnes 
de  l’homme.  Auffi  l’amour  que  vous  nous 
infpirez  nous  rendit  toujours  attentifs  aux 
foins  de  votre  honneur , 6c  de  votre  con- 
fervation  : c’eft:  le  défir  de  vous  défendre 
qui  jadis  peupla  l’Europe  de  Chevaliers 
errans.  Le  même  zèle  nous  anime  encore. 
Vous  pouvez  compter  fur  tout  notre  fexe  ; 
comme  fille,  comme  amante,  comme  amie, 
comme  fœur , époufe  6c  mère , tous  ces 
lieras  attachent  à la  fureté  de  chacune  de 
vous , les  armes , la  force , 6c  la  prudence 
de  plufîeurs  d’entre  nous.  Comme  vous 
êtes  un  bien  qui  appartient  à plufîeurs  dans 
toutes  les  Aflemblées  Nationales,  vous  comp- 
terez autant  de  défenfeurs,  que  nous  ferons 
d'hommes  \ 6c  c’eft  l’intérêt  fi  vif  que  nous 
prenons  à vous , qui  fait  que  jamais  vous 
n’avez  été  appellées  dans  les  délibérations 
publiques  : mais  vous  n’en  êtes  pas  moins 
préfentes  à toutes  nos  penfées , 6c  vos  in- 
térêts nous  font  plus  chers,  plus  facrés, 
que  s’ils  étoient  confiés  à votre  union  mu- 
tuelle. 

F 3 
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Si  vous  ne  me  fuivez  à Paris  , je  ne  crois 
pas  un  mot,  repliqua-t~elk , de  ce  que 
vous  me  dites-là,  Soit,  nous  régnons  fur 
quelques-uns  de  vous , mais  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  qiie  vous  avez  fi  bien  dirigé 
vos  moyens , que  toutes  3c  chacune  en  par- 
ticulier foumifes  à votre  dépendance,  nous 
Pommes  aflujetties  à vos  caprices,  à vos 
erreurs , Peuvent  meme  à votre  tyrannie  , 
Pans  avoir  de  moyens  d’çn  Pecouer  le  joug. 
Comme  filles,  on  nous  traite  en  recluPes  > 
comme  épouPes , on  nous  Poupçonne  d’être 
toujours  toutes  proches  du  crime,  Vous 
nous  dépouillez  de  nos  biens , vous  nous 
aviliffez  dans  vos  honneurs  ; <%  les  fermens 
de  votre  amour,  de  votre  foi  conjugale. 
Pont  prefque  toujours  autant  de  trahifons 
3c  de  parjures.  Vos  Chevaliers  errans  ne 
prouvent  que  l’ancienneté  de  vos  outrages. 
Nous  vous  croirons  nos  défenfeurs  vérita- 
bles, quand  les  maris  çeffçront  d’être  bru^ 
taux  , jaloux,  vindicatifs;  quand  nos  freres, 
nos  amis , nos  parais  Pc  montreront  défin- 
téreffés  dans  les  partages  de  famille  ; quand 
ou  ne  nous  ordonnera  plus  le  façjdfice  de 
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nous-mêmes , pour  foumettre  nos  cœurs  Sc 
110s  perfonnes  , fouvent  à l’objet  de  notre 
averfion , prefque  toujours  de  notre  indif- 
férence. Non,  je  vous  jure  que  j’irai  aux 
Etats  - Généraux  , que  j’y  repréfenterai 
nos  droits,  les  injuftices  de  votre  lexe  à 
notre  égard , &;  que  j’efpere  que  le  Roi  qui 
eft  bon  mari , prendra  notre  défenfe  contre 
la  tyrannie  que  vous  exercez  depuis  fi  long- 
tems.  Il  ne  doit  pas  y avoir  plus  de  pref- 
criptions  contre  les  femmes  que  contre  les 
hommes.  Ou  vous  avez  tort  de  vous  plain- 
dre des  abus  de  l’autorité,  foit  de  vos  Rois, 
foi-t  de  vos  Miniftres,  foit  de  vos  Parlemens 
& de  tout  autre , ou  nous  avons  également 
droit  de  nous  plaindre.  Car  s’il  y a long- 
tems  que  vous  abufez  de  vos  droits  fur 
nous,  il  y a également  très- longtems  que 
tous  ceux  que  j’ai  nommés  abufent  de 
ceux  qu’ils  exercent  fur  vous.  J’ai  parlé, 
je  me  tais , mais  je  vais  aux  Etats  - Géné- 
raux* Permis  à vous  de  refter,  ou  de  me 
fuivre.  Partons  — M.  le  Curé. 

Toute  l’éloquence  de  Paftorine  n’auroit 
pas  entraîné  M.  de  Lafcience  au-delà  de 

î4 
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fon  devoir.  Cétoit  encore  un  point  accef- 
foire  de  fa  folie  , que  lorfqu’il  fe  croyoit 
fondé  en  raifon , il  étoit  inébranlable.  Ce 
qui  faifoit  qu’alors  qu'il  fe  trompoit,  il  étoit 
le  plus  fou  des  hommes  , parce  que  la 
nature  lui  avoir  donné  une  ame  forte , des 
lumières , mais  fouvent , comme  on  dit , il 
fe  bloufoit  autant  à lui  feul , que  s’il  eût 
été  dans  un  Confeil  ou  à l'Académie.  Ce- 
pendant il  fe  détermina , non  pas  fur  les 
raifons  preflantes  de  Paftorine  & de  fon 
amour  ; mais  fur  Padrefle  de  Jeannette 
de  Sanfgare  qui  délirant  tous  deux  aller  à 
Paris , s’étoient  armés  d’un  tambour  de  baf 
que,  &:  avoient  convoqué  leshabitans  de 
Choify. 

Sanfgare  marchoit  à leur  tête , battant  du 
tambour,  Sc  Jeannette  s’arrêtoit  quelque- 
fois pour  faire  l’Orateur.  Elle  leur  parloir 
des  Etats-Généraux , du  ton  dont  elle  au- 
rait chanté  la  Mefle.  Sanfgare  avoir  été 
Pheureux  précepteur  qui  dans  deux  féan~ 
ces  avoir  formé  Jeannette  à l’éloquence. 
La  populace , attirée  par  cette  nouveauté  , 
fuivoit  avec  des  , cris  d’applaudiffemens  * 
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faifant  des  niches  à Jeannette , & par  mille 
efpiégleries  dérangeant  quelquefois  la  gra- 
vité deSanfgare.  Enfin  le  bruit  du  tambour, 
fourd  dans  le  lointain , frappe  de  plus 
près  à la  maifon  du  Curé,&:  bientôt  les 
flots  de  la  multitude  roulent  ôc  fe  preffent 
jufques  fous  fes  fenêtres.  Je  gage,  dis-je  à 
Taftorine , que  voilà  Jeannette  & Sanfgare 
qui  viennent  de  convoquer  le  Peuple.  Cela 
n’eft  pas  poffîble , dit  le  Curé.  « — Tout  eft 
poffible,  mon  oncle , &;  cela  dit,  il  fort, 
il  monte  fur  un  banc  de  pierre  &:  harangue 
le  peuple.  Mes  dignes  concitoyens , leur 
dit-il,  j’aime  à voir  que  votre  zèle  ait  pré- 
venu le  mien  $ mais  quel  qu’il  puiffe  être 
pour  le  bonheur  de  notre  Ville , fâchons 
porter  nos  vues  plus  loin.  Lions-nous  d’in- 
térêt avec  tous  ceux  qui  portent  le  nom 
français.  Qu’un  nom,  digne  d’être  honoré 
dans  toute  l’Europe,  ne  foit  plus  flétri  fous 
la  puiffance  arbitraire.  Contribuons  à lui 
rendre  fa  fplendeur , ôc  qu’on  ne  dife  plus , 
l’ordre  d’ûn  vil  fatrapc  frappe  fur  la  liberté 
d’un  citoyen  , comme  le  boucher  fur  a 
brebis  qu’il  achète.  Vous  avez  oui  pronon- 
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cer  les  noms  odieux  de  Vinccnnes , de  Baf- 
rille.  Là  , dans  ces  gouffres  profonds , où  la 
lumière  ne  parvient  qu’à  regret  ; combien 
de  fois  l’innocent  s’eft-il  vu  enferme  à côté 
d’autres  vidâmes  innocentes  comme  lui , 
dont  il  ne  foupçonnoit  l’exiftence  que  par 
leurs  gémiffemens  ! Il  fuffifoit  d’un  foup* 
çonpour  précipiter  dans  ces  demeures  infer* 
naîes.  Des  fcélérats,  vendus  à l’efpionnage, 
traveftis  fous  toutes  les  couleurs , déguifés 
même  fous  les  marques  honorifiques  d’un 
guerrier , ou  d’un  Prêtre , étoient  à la  fois 
faccufateur  , la  preuve  &:  le  témoin.  O 
honte  du  nom  français,  quand  ferez-vous 
abolie  ! Les  veftiges  de  notre  fervitude  fub- 
ilftent  encore.  Vincennes  tombe  fous  fes  rui- 
nes j mais  laBaftille,  repair  affreux,  frappe 
encore  les  regards , &:  porte  à Pâme  conf- 
irmée l’horrible  fouvenir  des  tourmens  8c 
des  longs  gémiffemens  que  des  fuppliccs 
étudiés  ont  prolongé  fous  les  fombres  voûtes 
de  ces  cachots  affreux,  demeures  fouter* 
raines  que  creufa  la  tyrannie , pour  deffé- 
cher , par  la  terreur  & par  le  défefpoir , 
toutes  les  fources  de  la  penfée.  Mais  Pâme 
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intrépide  St  ardente  du  Philofophe,  portée 
fpr  les  aîles  du  génie , a fait  retentir  le  nom 
de  liberté  dans  toute  la  France  ; la  tyrannie 
épouvantée  s’eft  repliée  fur  elle-même , St 
dans  fon  infatiable  avidité,  s’eft  enfin  dé- 
truite^ n’ayant  plus  quelle  à frapper.  Q 
mes  amis  l l’heureux  avenir  qui  s’avance 
Vers  nous,  St  combien  regretteroient  de 
n avoir  pas  yéçu  de  notre  tems,  nosperes 
qui  virent  s’élever  ces  boulevards  d’un  dcf- 
potifme  impie , fi  dans  leur  féjour  de  paix 
leurs  defirs  pouvaient  encore  s’élancer  vers 
cette  terre  ! Notre  Monarque  a prononcé 
Tordre  immuable  de  notre  bonheur.  Il  veut 
qu’auprès  du  Trône  , raflemblés  comme 
des  enfans  auprès  de  leur  pere , nous  lui 
portions , avec  le  tribut  de  notre  amour , 
routes  les  connoiflances  de  nos  maux  * celles 
des  moyens  qui  peuvent  les  finir,  St  nous 
préparer  les  jouuTances  que  d’une  main 
libérale  la  nature  a prodiguées  fur  cette 
partie  du  globe.  Péja  des  Provinces  ont 
envoyé  leurs  repréfentations  au  Chef  de  la 
grande  famille.  Chpify  ne  fera  pas  inutile- 
ment appelle  Choify-le-  Roi.  Je  vous  en 
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donne  pour  garant  cet  augufte  nom  qui  va 
devenir  plus  cher  que  celui  des  Titus.  Quand 
nous  aurons  des  loix  fages,  que  notre  conf- 
finition  fera  établie , il  n’y  aura  plus  de 
jours  perdus  pour  le  Souverain  ; tous  les 
biens  dont  nous  jouirons  viendront  de  lui, 
comme  d’une  fource  limpide  dont  les  flots 
nombreux  fe  prefîant  fur  d’autres  plus  nom- 
breux, ne  s’épuiferont  jamais.  Voilà , chers 
citoyens , les  biens  qui  vous  font  promis. 
Envoyez  au  Monarque  repréfenter  vos  be- 
foins  par  celui  qui  a pu  mériter  votre  ef- 
time  y fi  je  vous  en  parois  digne , nommez- 
moi.  Fier  d’être  votre  organe , je  vous  ren- 
drai un  compte  fidele  du  dépôt  dont  vous 
m’aurez  honoré.  Homme  de  citoyen  ,je  ci- 
menterai ce  double  droit,  en  m'unifiant 
d efprit,  de  coeur  & de  volonté  à tous  ceux 
qui  chargés  du  même  dépôt  fe  montre- 
ront jaloux  d’unir  les  peuples  au  Souverain 
par  des  noeuds  que  l’ambition  ardente  n’o- 
iera  toucher.  Si  vous  connoiflez  parmi  nous 
quelqu’un  plus  digne  de  vous  repréfenter , 
nommez- le , je  lui  donne  ma  voix  , & 
vie , s’il  le  faut. 
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À peine  eut-il  fini  que  des  acclamations 
confufes  de  tous  les  habitans  firent  en- 
tendre le  nom  de  Lafcience.  Le  Bailli  que 
la  curiofité  avoit  amené  ne  pouvoir  s’ima- 
giner qu’un  fou  tint  un  langage  auflï  éner- 
gique ; c’eft  que  le  Bailli  qui  le  croyoit  un 
peu  fou,  ne  favoit  pas  que  c’étoit-là  fa 
folie*  Je  vous  donne  ma  voix  , lui  dit-il, 
reprencz-la  , lui  répliqua  l’autre,  je  ne  veux 
me  charger  que  de  celles  du  Peuple.  Si  je 
vais  aux  Etats-Généraux  , ce  n’eft  ni  pour 
les  gens  de  Juftice,  ni  pour  les  Seigneurs, 
ni  même  pour  les  gens  d’Eglife. 

Se  peut-il  faire , mon  neveu > dit  le  Curé 
qui  s’étoit  approché  avec  Paftorine  & avec 
moi,  que  vous  parliez  ainfî  à Monfieur  le 
Bailli  > Et  pourquoi  ne  feriez-vous  rien 
pour  moi , mon  neveu  > Les  Curés  font-ils 
donc  trop  riches? 

Je  ne  dis  pas  cela , mon  oncle  ; mais  je 
dis  que  les  Baillis  le  feront  toujours  a fiez 
de  ce  qui  ne  leur  appartient  pas.  C’eft 
affez  Citoyens  ; fongeons  à faire  le  cahier 
de  nos  condoléances  ; 6c  fur-tout  n’oubliez 
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ni  vos  Baillis , ni  vos  Chanoines , ni  vos 
Seigneurs*  o 

Sanfgare  ajouta  qu’il  falloir  auili  avifer 
non-feulement  fur  le  moyen  de  confervet 
leurs  poules  > maisaufli  de  reprendre  tou* 
tes  celles  qu’ils  pourroient  rétrouver  dans 
les  baffes  - cours  de  tous  ces  Meflieurs* 
L’Affemblée  fe  retira , &£  fut  remife  ait 
lendemain*  i 

C H A P I T R Ë VI  IL 

Généreux  facrifices  au  bonheur  des  habitans 
de  Choify , de  la  part  dé  la  NobleJJe  , de 
VEgliÇé  & du  Bailli . 


Le  tambourin  avoir  à peine  convoqué 
le  peuple  que  le  Gouverneur  du  Château 
fe  préfenta  à l’Affembléé.  Eft-il  vrai , Sanf* 
gare,  lui  dit  le  Seigneur,  que  vous  vous 
difpofea  à fondre  fur  nos  poules  ? Moi , 
Morifeigneur  } Vous , pendard  , qui  o feæ 
menacer  d’une  fédition  j Coquin  je  té  ferai 
pendre  $ & cela  vaudra  bien  t’éxcommu- 
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nication  de  Monfieur  le  Curé,  Mais  ne 
crois  pas  pour  cela  que  M.  le  Bailli  à qui 
je  vais  te  livrer  te  laiffe  monter  au  gibet , 
fans  excommunication  ; non , ne  le  crois 
pas*  Voilà,  Monfieur  le  Grand-Chantre 
Ôc  Monfieur  le  Doyen  du  Chapitre  qui 
vont  fulminer  la  torche  ardente  fur  ton 
chef.  Que  deviendras  - tu  , malheureux  ; 
car  ils  font  confins  du  Bailli  dont  tu  veux 
aufïi  prendre  les  poules,  ôc  que  ton  maître 
a offenfé* 

Et  pendant  que  le  Seigneur  parloir  ainfi, 
Sanfgare  profitoit  du  moment  où  il  adreffa 
la  parole  à Lafcience , pour  fe  gîîîïçr  douce- 
ment par  derrière  Jeannette,  ôc  de  là  fe 
gliffant  à côté  de  Paftorine,  il  fe  cachôi t 
fous  la  jfoutane  de  M.  le  Curé  , d’où  il  ' 
attendent  tremblant  l’occafion  de  s’enfuir, 
ne  fachant  lequel  il  a voit  le  plus  à crain- 
dre du  gibet , ou  de  l’excommunication. 

Cependant  le  Gouverneur  s’adrelîa  ainfi 
à M.  de  Lafcience.  J’approuve  affez  votre 
zèle  pour  le  foulagement  des  habîtans  de 
Choify.  J’en  condamne  feulement  l 'excès. 
Pourquoi  préfumez-vous  que  te  Gouvcr- 
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neur > que  le  Bailli  8c  que  le  haut  Clergé 
de  cette  ville  ne  s’y  intéreffent  pas  comme 
vous  ? M.  de  Lafcicnce  , vous  flatteriez- 
vous  d’avoir  plus  de  connoiflance  , ou 
plus  de  généroffte  que  nous  ? Avez- vous 
oublié  que  c’efl:  à nous  qu’eft  due  la  petite 
augmentation  des  revenus  de  la  Cure  de 
votre  oncle  ? 

Monfeigneur  * répondit  de  Lafcience  * 
avec  nobleflc,  8c  tout  à la  fois  avec  fer- 
ineté.  Vos  députés , de  concert  avec  ceux 
du  Noble  Chapitre,  expoferont  leurs  droits 
dans  rAffembléc  Nationale*  Chacun  y 
parlera  félon  l’intérêt  ou  la  confcience. 
Pour  moi , Monfeigneur , je  vous  déclare 
que  je  ne  veux  que  la  gloire  d'arracher 
ce  peuple  à la  longue  oppreflion  fous 
laquelle  les  deux  premiers  Ordres  le  font 
gémir. 

Alors  le  Gouverneur  lui  remit  un  ca- 
hier des  condoléances  des  deux  premiers 
Ordres.  Et  Lafcience  vit  avec  étonnement 
que  loin  de  vouloir  accabler  le  peuple  , 
ils  s’étoient  réunis  au  Bailli  , pour  ne 
faire  qu’un  feul  8c  même  intérêt  avec 

celui 
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tèïüi  du  peuplé,  & que  lui -même  ferait 
l’organe  & l’interprète  de  toute  la  ville. 
Ah  l Monseigneur  , s’écria  -t-  il  tout 
pénétré.  Je  croyois  mes  préjugés  trop  bien 
fondés  fur  une  longue  expérience.  Mais 
je  vois  que  l’amour  du  bien  annobiit  en- 
core plus  que  les  chartes  de  nos  Rois.  Je 
fuis  honteux  d’avoir  Soupçonné  la  Nobleflc 
de  Se  manquer  à elle -même  , en  manquant 
de  générofité  > de  l’EgliSe  dîme  efpece  d’im- 
piété en  s’écartant  de  l’Evangile  qui  après 
la  foi  a pour  bafe  la  charité.  Sans  doute 
votre  exemple  Sera  Suivi  dans  tout  le  Royau- 
me., 5c  nous  vous  verrons  jouir  Sans  regret  5c 
Sans  jaloufîc  des  distinctions  attachées  à la 
naiiTance  5c  au  rang.  Permettez  toutefois. 
Mon  Seigneur , que  je  vous  avoue  avec  fran- 
chise que,  même  en  descendant  jufqu’à 
nous,  les  prééminences  , dont  vous  avez  (î 
long-tems  5c  û exclufivement  joui , vous 
ont  donné  un  orgueil  qui , au  lieu  de  nous 
rapprocher  de  vous.  Semble  toujours  pefer 
fur  nos  têtes  5c  nous  rabailfer. 

Et  d’où  vous  vient  ce  Soupçon , reprit  le 
Seigneur?  mais,  Moafeigneur , la  maniéré 
/.  Partie.  G 
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dure  dont  vous  avez  traite  Sanfgare! 
qu’il  dit  eft  groflier  dans  l’apparence 3 mais 
au  fond , Monfeigneur , il  n’a  pas  fi  grand 
tort , car  vous  auriez  tous  bien  des  poules 
à nous  rendre,  ne  fût-ce  qu’en  intérêt,  fi 
quelquefois  le  droit  le  plus  ftricb  n’étoit  pas 
une  injuftice.  Pourquoi  donc  faire  pendre 
ce  pauvre  Sanfgare  qui  fe  tient  là  caché 
fous  la  foutane  de  mon  oncle , comme  à 
l’abri  d’un  fanétuaire  ? — Le  Seigneur  fe  mit 
à fourire , & Paftorine , dégageant  Sanfgare 
de  la  foutane  de  M.  le  Curé,  l’amena  juf- 
qu’auprès  de  lui , non  fans  peine , car  il 
trembloit  plus  fort  que  jamais.  Monfei- 
gneur, dit-elle , pardonnez-lui  pour  l’amour 
de  moi  ; — oui , belle  Paftorine , recevez-en 
la  preuve  dans  cet  embraffement  , 8c  pour 
rafturer  davantage  M.  Sanfgare , je  l’admets 
à l’honneur  de  me  baifer  l’éperon  de  la 
botte.  C’eft  le  premier  grade  que  nous  ac- 
cordons à nos  Ecuyers.  Sanfgare  fe  bailla 
donc  comme  il  put , 8c  approchant  fa  main 
près  de  l’éperon  , il  fourioit  en  tapinois  de 
ce  qu’il  ailoit  au  lieu  de  l’éperon  porter  fe  s 
lèvres  fur  fon  pouce  3 mais  le  Seigneur  qui 
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le  füivoît  des  yeux , Ôc  qui  voyoit  fa  finefle , 
appuya  légèrement  fur  la  main  ; ce  qui  fit 
que  Sanfgare  un  peu  effleuré  fe  difoit  tout 
bas  : « ces  vilains  Seigneurs  font  comme  le 
» houx,  plus  on  les  approche,  plus  ils  pi- 
« quent  ».  Le  Gouverneur  n’eut  pas  l’air  de 
s en  appercevoir  -,  mais  continuant  fon  air 
de  bonté  de  de  proteftion , il  le  préfenta  au 
Bailli , le  priant  de  lui  tendre  la  main , en 
figne  de  réconciliation.  Le  Bailli  avoit  une 
épingle  dans  fes  doigts  qu’il  lui  enfonça 
jufqu’au  vif  dans  le  creux  de  la  main.  Il 
jetta  un  cri.  -—Voilà  qui  eft  fait,  décidé,  M. 
Sanfgare , vous  ne  ferez  plus  ni  au  carcan,  ni 
au  gibet  ; il  ne  vous  refte  qu’à  vous  racheter 
de  l'excommunication  ; alors  il  le  préfente 
aux  Chanoines  qui , fous  l’apparence  du 
baifer  de  paix  , lui  barbouillèrent  les  deux 
joues.  Les  vilaines  gens , difoit-il , que  ces 
porteurs  de  robe  de  de  camail  ; j’aime  en- 
core mieux  l’éperon  de  Monfeigneur,  que 
l’épingle  de  l’un,  de  les  baifers  judaïques 
de  ces  autres-là.  Après  cette  cérémonie , le 

.Seigneur,  le  Bailli  de  les  Chanoines  parti- 
rent. 

G* 
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CHAPITRE  IX, 

Motifs  de  ce  généreux  facrifice . 

Il  faut  que  je  faffe  connoître  à mes  îeo 
feurs  comment  le  fage  de  Lafcience  fe  laiffa 
tromper  par  les  apparences  de  bonté  de  M, 
le  Gouverneur  , du  Bailli  & des  Chanoines, 
ôc  quelles  raifons  les  y avoient  engagés. 

Lorfque  la  veille , Sanfgare  étoit  fbrti  de 
chez  M.  le  Curé  avec  Jeannette  ôc  le  ram- 
boulin  , le  Bailli , curieux  de  connoître  d’où, 
venoit  cet  attroupement , laiffa  une  partie 
de  whifck  qu’il  faifoit  avec  quelques  Cha- 
noines , &:  quand  il  fut  que  Sanfgare  con- 
voquoit  les  Etats-Généraux  avec  Jeannette, 
par  ma  foi,  dit-il  , voici  un  fou  dont  j’ai 
oui  beaucoup  parler  ; il  faut  un  peu  que  je 
m’en  amufe  ; Meilleurs , foyez  de  la  partie  , 
car  le  fou  que  vous  voyez,. & que  vous 
entendez  , eh:  au  moins  un  fou  plaifarit 
qu’on  peut  berner.  Ce  n’eft  pas  comme  M. 
de  Lafcience  qui  joint  la  fageffe  à la  folie  : 
celui-ci  eft  vraiment  fou , & fou  'a  lier. 
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Après  s’être  amufés  du  férieux  dont  H 
proclamoit  les  Etats  - Généraux  , & com- 
ment , après  les  avoir  criés  trois  fois , il  bat- 
toit  trois  fois  du  tambour  , iis  s’étoienfc 
avancés  jufqu’au  banc  de  pierre  d’oii  La- 
fcience  avoit  harangué  le  peuple  ; c’eft-là , 
comme  on  l’a  vu,  que  le  Bailli  lui  donna  fa 
voix,  ôc  qu’il  lui  fut  répondu,  M.  le  Bailli, 
gardez-la  pour  vous,  fi  l’onfe  rappelle  bien 
cette  circonftance.  Il  fut  un  peu  choqué  de 
cette  repartie  , & pour  s’en  venger , il  alla 
le  dénoncer  au  Gouverneur,  comme  per- 
turbateur du  repos  public , & comme  un 
fou  qu’il  falloit  enfermer.  Et  pourquoi  met- 
trois-je  en  prifon , reprit  le  Gouverneur , un 
malheureux  dont  la  folie  n’a  rien  de  danse- 

O 

reux?  j’aime  encore  mieux  m’en  amüfer; 
êc  fi  vous  êtes  fage , vous,  &:  ces  deux  Mef- 
fieurs,  en  parlant  des  Chanoines , en  ferez 
alitant  que  moi  ; qui  fait  d’ailleurs  fi  dans 
ce  petit  conciliabule  nous  ne  verrons  en 
petit  quelques-unes  des  extravagances  qui 
fe  pafferont  en  grand  dans  la  nombreufe 
affemblée  des  Etats -Généraux?  Il  faut  s’a- 
mufer  de  tout,  c’eft  ma  dcvifè.,  & je  ne  fuis 
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pas  Gouverneur  de  Choify  pour  rien.  Mon- 
feigneur  a raifon , reprit  le  Grand-Chantre, 
ce  n’eft  pas  pour  rien  non  plus  que  je  fuis 
Chanoine  , & voici  ce  que  j’ofe  propofer 
pour  le  plaifîr  de  Mônfeigneur , & pour 
celui  de  ces  Meilleurs.  C’eft  que  nous 
épouvantions  Sanfgare  de  la  peur  de  l’ex-> 
communication  &:  du  carcan,  puifqu’il 
prétend  à toutes  nos  poules , Sc  que  d’autre 
part  nous  traitions  M.  de  Lafcience  avec 
tous  les  égards  dus  à un  homme  qui  veut 
le  bien  public.  Il  me  vient  une  penfée,  dit 
le  Gouverneur  , qui  penfoit  quelquefois* 
Lafcience  n’aime  ni  la  Nobleffe,  ni  le  Cler- 
gé, encore  moins  les  gens  de  Loix.  Sa  folie, 

MM.  eft  de  vous  croire  de  vrais  brigands, 

) 

vous  auffi , Mônfeigneur , dit  le  Grand- 
Chantre  ; car  il  n’a  pas  de  la  Noblelfe  une 
opinion  plus  favorable  que  du  Clergé  & de 
la  Juftice.  — A la  bonheure , reprit  le  Gou- 
verneur en  fondant , avec  cette  différence 
toutefois.  — -Mônfeigneur,  il  n’y  a point 
de  différence , reprit  le  Bailli  piqué;  nous 
fournies  tous  de  fort  honnêtes  gens.  Je  le 
fais , M,  le  Bailli , ajouta  le  Gouverneur } & 
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bien,  comme  fi  nous  étions  tous  de  fort  hon- 
nêtes gens.  -T-  Point  de  fuppofition,  Mon- 
feigneur , c’efl:  un  fait , mais  un  fait;  — oui, 
on  y croira  à ce  fait.  Faifons  donc , M.  le 
Bailli  que  M.  de  Lafcience  foit  l’Orateur 
de  tous  les  trois  Ordres  ; qu’il  nous  repré- 
fente également , 6c  qu’il  voie  en  nous , 
là , ce  qu’on  appelle  une  union  défintéref- 
fée  pour  le  bien  public  ; cependant , nous 
ferons  des  cahiers  qui  contiennent  ce  vœu 
public,  avec  les  petites  différences  relatives 
à nos  droits.  «—Sans  doute,  reprit  le  Bailli, 
fauve  les  droits  refpeftifs  de  la  NoblefTe,  du 
Clergé  6c  des  Baillis.  C’efl:  cela  même , M. 
le  Bailli , 6c  ces  exceptions  lui  feront  re- 
mifes  fous  enveloppe,  dont  lefture  ne  fe 
fera  qu’après  avoir  reçu  les  condoléances 
du  Tiers-Ordre. 

Lorfque  ce  plan  fut  convenu,  ils  fe  mirent 
donc  à dreffer  un  état  des  griefs  communs 
à tous  les  Ordres  ; 6c  voilà  ce  qui  trompa 
la  franchife  de  M.  de  Lafcience  qui  n’avoit 
pu  en  parcourir  qu’une  partie  ; mais  après 
leur  départ,  voyons,  Meilleurs,  dit -il  aux 
habitans  de  Choify , combien  les  Seigneurs , 
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les  Baillis  8c  les  Prêtres  font  devenus  bons  ! 
car  écoutez  cette  lecture-  ; alors  il  fe  mit  à 
lire  ce  qui  fuit. 

Je  fouffigné  Gouverneur  de  Choify , 
comme  chef  de  la  Noblefle  dudit  lieu, 
aïontme  pour  le  repréfentant  de  la  haute , 
petite  & moyenne  Noblefle  de  Choify,le 
fleur  de  Lafcience , le  chargeant  d’expofer 
aux  Etats  * Generaux  notre  vœu  qui  fe  con- 
tient comme  il  fuit: 

i*.  Puifque  l’Etat  a befoin  de  notre  gé- 
nérofité  & de  notre  défintérefîement,nous 
voulons  & confentons  à payer  fur  nos  biens 
tout  ce  qui  décemment  conviendra  pour 
combler  l’horrible  gaufre  que  quelques-uns 
d’entre  nous  ont  creufé  par  paffe-tems,  ava- 
rice ou  méchanceté.  Confidérant  comme 
jufte,  qu’un  Gentilhomme  étant  tout  hon- 
neur, foit  aufli  tout  en  genérofité , fauf  les 
petits  privilèges  inclus  fous  notre  fceau  qui 
ne  fera  rompu  qu’en  notre  abfence , parce 
qu’un  Seigneur  qui  fait  le  bien  ne  doit  pas 
voir  fa  modeflie  exp.ofée  à rougir  publique- 
ment. 

z°.  Nous  défiions  très ‘finccrcmeat  qu’oa 
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vienne  au  fecours  de  ce  pauvre  Tiers-Etat, 
fi  haraiïe  de  fes  fatigues,  que  nous  craignons 
qu’il  ne  fucccmbe,  étant  fi  foible  des  fuites 
d’une  longue  oppreffion , que  le  moindre 
fardeau  eft  une  enclume  pour  lui , fauf  après 
fa  convalefcence,  ce  qui  eft  ftatué  fous  no» 
tredit  fcel. 

3°.  Vouions  qu’il  foit  entendu  dans  la 
grande  affemblée , parce  que,  femblable  à 
cet  animal  domeftique  fi  utile  à tous  les 
travaux  de  la  Ferme , fi  fobre , fi  patient  & 
fi  laborieux  , Pane  enfin , puifqu’il  faut  le 
nommer , lui  feul  fait  où  le  bât  l’a  blefie , 
fauf  pour  la  modulation  de  fa  voix  perçante 
&:  fonore  , ce  qui  eft  infcrit  fous  notre  fcel 

4°.  Que  moyennant  ces  trois  obligations 
remplies  de  notre  part , il  fubfifte  pour  tou- 
jours entre  le  Peuple  & la  Nobleffe  l’har- 
monie convenable. 

À quoi , nous  Bailli  fommes  accèdes , 
comme  chef  de  ce  grand  Corps  qui  fur- 
veille  la  sûreté  &:  la  juftice  dues  à tous  les 
habitans  de  Choify  , déclarons  remettre  la 
défenfe  de  nos  droits  au  fieur  de  Lafcience 
que  nous  organifons  pour  nous  repréfenter  j 
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accédant  à tout  ce  que  la  fageffe  & gêné- 
roflté  de  Monfèigneur  ont  flatué  pour  la 
profpérité  publique , fauf  de  légères  excep- 
tions également  comprifes  fous  notre  fceau 
pour  l’harmonie  générale. 

A quoi , nous  Grand-Chantre  &:  Doyen 
du  noble  Chapitre,  intervenons  ôc  décla- 
rons que  pour  cette  même  harmonie , &c 
pour  cette  fois,  nous  voulons  bien  accéder 
les  derniers,  quoique  formant  le  premier 
Ordre  de  l’Etat , Sc  qu’il  nous  femble  que 
dans  la  détreffe  préfente  nous  devons  laifier 
à la  juftice  du  fleur  de  Lafcience  à ftatuer 
ce  qu’il  conviendra  de  prendre  pour  le  bien 
commun , fauf  également  ce  qui  eft  inclus 
fous  notre  fcel. 

CHAPITRE  X. 

Exceptions  & réserves  à ce  généreux  facri- 
fice  comprifes  fous  le  fcel  du  Gouverneur 
de  Choify . 

Vous  voyez  très-bien,  Meilleurs,  dit 
Lafcience  à l’Affemblée , que  les  affaires 
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publiques  iront  le  mieux  du  monde,  fi 
dans  tQut  le  Royaume  , la  Nobleffe , le 
Clergé  &;  les  Cours  de  Juftice,  fe  piquent 
du  même  déflntéreffement  quà  Choify» 
Paftorine  lui  fit  obferver  que  les  autres 
Bailliages  ne  pouvoient  fe  flatter  d’avoir 
un  Orateur  qui  fçût  comme  lui  ramener 
tous  les  intérêts  vers  un  feul.  Vous  avez 
raifon , dit  le  Curé  ; mon  neveu  a prêché 
comme  un  ange.  Rompons  les  cachets, 
dit  Sansgare.  Je  ne  peux  croire  à tant  de 
belles  apparences  : car  pendant  que  ces 
Meffieifrs  me  faifoient  tant  d’honneur , 
Monfeigneur  me  piquoit  de  l’éperon,  le 
Bailli  avec  l’épingle  de  fa  plume , &:  ces 
vilains  Chanoines  me  crachoient  au  vifage  : 
tous  ces  gens-là  ont  toujours  promis  plus 
de  beurre  que  de  pain.  Sanfgare,  reprit  La- 
fcience  ; vous  allez  voir  que  vous  vous 
trompez.  — Qu’à  cela  ne  tienne , reprit 
Sanfgare , il  y a long-tems  que  je  fais  que 
je  ne  fuis  qu’une  bête.  Rompez  toujours 
le  cachet.  Ces  gens-là  nous  ont  tant  trom- 
pés , que  peut-être  me  tromperont-ils  en- 
core pour  cette  fois:  Dieu  le  veuille  du 
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moins  ! Il  faut  bien  l’efpérer , dit  le  Curé; 
3c  Sanfgare  , ayant  rompu  lé  premier  ca- 
cher, lut  ce  qui  fuit: 

Vous  êtes  un  plaifant  faquin,  M.  de  La- 
fcience,  de  prétendre  égaler  votre  benêt 
de  Tiers  à la  Nobleffe.  Sachez  donc  que 
depuis  Adam , les  chofes  ont  furieufement 
changé  ; 3c  que  dans  ce  tems-là  même , 
fi  le  Gouverneur  de  Choify  vous  eût  ren- 
contré dans  le  Paradis  terreftre,  il  auroit 
bien  pu  vous  donner  vingt  coups  de  pied 
dans  le  ventre  ; je  voudrois  vous  voir 
à la  tête  d’une  armée,  ou  dans  k Minif- 
tère  : convenez  que  vous  êtes  fait  de  tous 
temps  pour  obéir  dans  quelques  poftes 
fubalternes  ; &;  qu’avec  tout  votre  latin , 
vous  ne  valez  ni  ies  Duguefclin  , ni  les 
Coud , qui  ne  favoient  pas  lire.  Jugez  donc 
ce  que  nous  devons  efpérer,  nous  autres 
qui  defcendons  de  ces  Enguerrand,  de  ces 
Raoul,  de  ces  Bouchard  de  Montmorency, 
nous  qui  favons  le  latin  tout  auflî  bien 
que  votre  onde  le  Curé , 3c  qui  favons 
tant  d’autres  chofcs  que  vous  ne  faurez; 
jamais. 
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Vous  l'avois-je  pas  dit , s’écria  Sanfgare, 
qu’un  fac  de  charbon  a toujours  le  fond 
noir  ? Et  quelle  eft  donc  la  belle  fcience 
de  tous  ces  Meilleurs  ? Prendre  6c  piller 
par-tout  où  ils  peuvent , faire  des  dettes 
qu’ils  ne  paient  pas , 6c  puis , 6c  puis.  — 
Ma  foi , voilà  une  belle  fcience.  Qu’on  me 
faiïe  crédit’,  ou,  qu’on  me  mette  auprès 
du  fac,  ils  verront  que  cela  n’eft  pas  fi 
difficile.  — Mais  qu’on  les  mette  feulement 
une  heure  dans  mon  jardin  ; pour  juger 
de  leur  infuffifance , je  ne  veux  leur  voir 
qu’une  hotte  fur  le  dos,  ou  une  bêche  à 
la  main. 

Taifez-vous,  Sanfgare,  reprit  La  fcience, 
qui  fuffoqué  d’indignation , ne  pouvoir 
plus  parler.  Si  jamais  je  rencontre  ce  Mon- 
fcigneur  en  fon  Paradis  terreftre  ! — ■*  Mais 
continuons  ; 6c  il  lut  ce  qui  fuit  : 

Oui , nous  paierons  décemment  ce  qu’il 
conviendra  ; mais  il  convient,  M.  de  La- 
fcience  que  nous  ne  payons  rien , ou  fort 
peu  ; encore , encore  , convient-il  qu’on 
nous  le  rende  au  triple  par  la  fuite.  C eft 
très-bien  ; nous  aiderons  le  Roi,  puifqu’il 
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â befoin , & nous  l’aiderons  en  frères , pri- 
mus  inter  pares , M.  de  Lafcience,  puif- 
que  vous  favez  le  latin.  Mais  il  y auroit 
de  l’inconvenance,  fi  comme  premier  parmi 
fes  égaux , le  Roi  ne  nous  dédommagent 
pas.  Il  convient  qu’il  reconnoiffe  pleine» 
ment  notre  fupériorité , fur  des  vilains  qui 
ttoient  ferfs  il  y a quelques  fiécles , 6c  fur 
des  manans  qui  doivent  l’être  en  tout  6c 
par-tout,  qu’en  dites- vous  M.  de  Lafcience  ? 

Je  dis,  je  dis,  reprit  Sansgare , que  fi 
jamais  je  retiens  l’éperon  de  ce  fat  de  Gou- 
verneur, je  le  lèverai  fi  haut  que  je  le  dé- 
jointerai,  ou  lui  cafierai  la  jambe. 

Taifez- vous,  Sanfgare  , continua  La* 
fcience  tout  mortifié  : le  ciel  m’entend,  il 
eft  jufte.  Le  Roi  m’entendra,  comme  les 
habitans  de  Choify  m’écoutent.  Cela  dit, 
il  continua. 

La  NoblefTe  confient  donc  pour  cette 
fois  feulement  à payer,  comme  le  der- 
nier de  vous  autres,  à proportion  de  fes 
facultés.  Mais  il  faut  qu’elle  conferve  toute 
la  franchife  de  fes  fiefs  ; car  fi  la  terre 
n’eft  plus  noble,  comment  le  Seigneur  le 
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fera-t-il  ? Et  puifque  les  Fermiers-Généraux  * 
quand  ils  prêtent  au  Roi , en  font  large- 
ment récompenfés , vouions , nous  qui  va- 
lons mieux  que  ces  Financiers  n’aguerres 
auiïï  vilains  que  vous , qu’en  compenfa- 
tion  il  nous  foit  donné  , outre  la  confer- 
vation  de  nos  anciens  droits,  un  dédom- 
magement auffi  utile  qu’honorifique  * fur 
les  Provinces , & fur  le  fifc , ou  fur  la  dimi- 
nution de  ce  que  nos  terres  paient  en 
Vingtièmes , fauf  pour  ne  point  laifter  un 
trop  grand  vuide  au  Tréfor- Royal,  à éta- 
blir cinq  ou  fîx  autres  vingtièmes  dont  la 
répartition  puifte  fe  faire  avec  le  plus  de 
juftice  poflible , entre  ceux  que  le  ciel  ne 
chérit  point  aiïez  pour  les  avoir  créés  No- 
bles. Car  il  faut  de  la  juftice  par-tout, 
comme  il  faut  des  Nobles  dans  une  Mo- 
narchie. 

Comme  il  faut  des  fouines  dans  un  pou* 
lailler , dit  Sanfgare , 8c  des  furets  dans  une 
garenne. 

Taifez-vous,  Sanfgare,  8c  il  continua 
de  lire. 

A ces  conditions,  nous  promettons  d’ai- 
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mer  de  tout  notre  cœur,  notre  frète  très- 
cher  Moniteur  du  Tiers , le  défendre , lui,  fà 
femme,  les  enfans,  fes  biens,  contre  l’en- 
nemi  du  dehors,  & fi  befoin  eft,  le  pro- 
téger de  toute  la  plénitude  de  notre  pou- 
voir. Car  il  nous  plaît  de  le  répéter.  Nous 
aimons  notre  frere  du  meilleur  de  notre 
cœur. 

Oui , dit  Sanfgare , comme  le  boucher 
aime  l’agneau  qu’il  va  égorger  ; comme 
le  facripan  aime  la  poule  qu’il  a volée  ; 
mais  de  par  Sansgare , facripans  que  vous 
êtes , vous  la  rendrez , la  poule. 

Encore  une  fois,  taifez-vous,  Sanfgare, 
reprit  Lafcience,  dont  le  fang  froid  étoit 
inconcevable  dans  un  homme  que  le  zèle 
du  bien  public  rendoit  quelquefois  le  plus 
impétueux  de  tous  les  hommes.  Il  rompit 
le  cachet  des  inftruftions  fecrettes  du  Bailli, 
voici  ce  qu’il  lut , en  faveur  de  l’har- 
monie générale.  ’ 
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CHAPITRE  XL 

w';  4 - • • ' ^ . ■ ' . 

Rëferves  fous  le  fcel  du  BaillL 

Les  droits  de  Monfeigneur  font  de 
toute  antiquité , & de  toute  juftice.  D’où 
il  convient  que  ceux  de  la  robe  aient  un 
autre  fondement.  C’eflqué  fans  bruit,  Ôc 
fans  autres  formes  que  les  formes  légales  > 
nous  nous  déclarions  adroitement  dépofi- 
taires  de  toutes  les  loix,  les  foutiens  &: 
les  peres  du  peuple , que  le  defpotifme  du 
Souverain  veut  dépouiller.  Nous  chargeons 
M.  de  Lafcience  de  bien  entrer  dans  nos 
vues  ; parce  qu’admis  pour  récompenfe  au 
milieu  de  nous,  il  en  recueillera  les  fruits; 
il  faut  donc  qu’il  s’élève  contre  le  defpo* 
tifme , afin  que  les  provinces , &:  les  or- 
dres n’entrevoiént  leur  fûteté  que  pat  leur 
union  avec  nous.  Alors  nous  formerons 
ün  Corps  indivifible  de  Parlemens  dans 
tout  le  Royaume  ; nous  y attacherons  peu- 
à-peu  lés  prérogatives  de  celui  d’Angleterre. 
Quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  commun , c’eft 
I.  Partie • H 
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fore  indifférent , M.  de  Lafcience  : les  hom- 
mes fe  laiffent  aliûrer  par  la  reffemblance 
des  noms,  &:  nous  aurons  fur  le  Parle- 
ment d’ Angleterre,  qui  change  tous  les 
fept  ans,  un  avantage  ineftimable,  celui  de 
ne  changer  jamais.  Voilà  la  vraie  perfec- 
tion. Alors  nous  ferons  les  véritables  Sou- 
verains ; le  Roi  ne  fera  que  le  Roi , ôc 
vous,  bien  plus.  Vous  ferez  Confeiller  au 
Parlement.  Demandez  auffi  la  liberté  de 
la  prefle , fous  la  reftriâion  qu’elle-  nous 
foit  immédiatement  foumife  , &:  notez  que 
ceci  eft  un  grand  point  y car  c’efi;  à nous 
qu’appartient  la  grande  Police  du  Royaume. 

Vous  en  êtes  les  grands  poliçons,  s’é- 
cria Sanfgare  , je  l’ai  bien  vu  à l’épingle 
du  Bailli.  Je  ne  fais  pourquoi,  je  n’ai  ja- 
mais pu  fouffrir  ces  grandes  robes  à fî 
longues  manches.  Il  y a dequoi  cacher  toute, 
la  dépouille  d’un  pauvre  plaideur.  Oh  • 
les  vilaines  gens  ! Que  plût  à Dieu  que 
nous  en  foyons  bien  loin  ! Mais  * quelle 
engeance  &:  quel  accoutrement  ! 

Vous  ne  vous  tairez  jamais , Sanfgare  ; 
vous  finirez  mal /prenez  y garde.  Il  con- 
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tiiiuâ  de  lire  une  longue  fuite  de  protef* 
tâtions,  au  bout  defquelles  il  y avoir  cette 
inftrudion  pour  M.  de  Lafcience.  Si  pat 
impoffible  vous  ne  pouviez  aux  Etats-Gé* 
néraux  confcrver  nos  droits  , foit  comme 
Membres  delà  Nobleffe,  foit  comme  Mem» 
bres  du  Parlement , alors  proteftez  contre 
les  Etats-Généraux. 

Ah  ! dit  Lafcience , avec  un  profond  fotn> 
pir , je  m’attendois  bien  à cette  protefta- 
tion  *3  mais  comme  Membre  du  Souverain, 
je  leur  protefte  bien , de  les  faire  enlever 
fur  le  champ , Sc  de  les  faire  punir  comme 
traîtres  à la  Patrie.  C’eft  bien  aflez  qu’ils 
aient  un  double  tranchant  pour  frapper 
fur  le  peuple  3 mais  voyons  ce  qu’auront 
déterminé  nos  gens  du  Clergé. 

CHAPITRE  XII. 

Ce  que  doit  le  Clergé  à UHtat. 

' H J ^ ^ - -J  f 1 

C e que  nous  devons  à l’Etat , nous  font* 
mes  prêts  à le  remplir.  Ah  ! ah , dit  Sanfgare. 
En  voici  bien  d’un  autre  ma  foi  ; un  Prê- 
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trc  qui  s'exécute  ! J’avois  toujours  oni  qu'ils 
fe  donnoient  mutuellement  rabfolution. 

Sanfgare,  patience,  lui  dit  M.  de  La- 
fcience  ; de  longues  oreilles,  &:  fur-tout 
du  fîlence,  écoutez. 

La  prière  eft  la  fource  de  tous  biens, 
C’eft  elle  qui  les  fait  dériver  d’en  haut. 
Nous  prions  pour  le  Roi,  pour  le  Peuple, 
nous  prions  même  pour  les  Juifs.  Et  c’eft 
payer  notre  dette  avec  ufure.  Nous  n’a- 
vons rien  que  ce  qu’on  nous  donne.  Va- 
t-on  demander  l’impôt  à celui  qui  eft  l’ob- 
jet de  la  charité  publique  * Nous  fournies 
les  objets  de  la  charité  religieufe  j c’eft 
elle  qui  nous  donne  les  dixmes,  les  Ab- 
bayes , les  Evêchés.  Et  c’eft  par  reconnoif- 
fance,  autant  que  par  devoir  que  nous 
prions.  Malheur  au  Prêtre  ingrat  qui  ne 
dit  point  fon  bréviaire  ! Car  recevant  pour 
prier,  s’il  ne  prie  point , il  devient  infi- 
dèle , &;  ne  mérite  plus  l’impôt  que  lui 
paient  la  foi  &;  la  crédulité  ; mais  nous 
prions  tous.  Ainfi  nous  fommes  tous  quittes 
envers  l’Etat.  Et  nous  faifons  des  vœux 
bien  fincères  pour  fa  profpérité  : que , s’il 
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arrive  tautesfois  que  nous  ne  foyons  pas 
exaucés , c’eft  un  malheur  qui  ne  nous  in» 
téreffe  pas  aufll  dire&ement  que  le  vul- 
gaire. Dans  une  famine , ou  dans  une  épi- 
démie, c’eft  un  de  nos  privilèges  de  per- 
dre moins  que  les  autres  : car  moins  il  y 
a de  monde , moins  nous  avons  à prier  $ 
& Dieu  aidant , il  y en  aura  toujours  affez 
qui  furvivront  pour  affurer  notre  dixme 
Lévitique.  Voilà  pourquoi , nous  fommes 
le  premier  Corps  de  l’Etat.  Nous  donnons 
peu , & l’on  nous  donne  beaucoup.  Con~ 
fervez-nous  bien  ce  privilège  aux  Etats-Gé- 
néraux, M.  de  Lafcience;  deux  fois  vous 
fûtes  chaffé  du  Séminaire , pour  récom- 
penfe , nous  vous  y ferons  entrer  une  troi- 
fième  fois. 

chapitre  xrn. 

Lafcience  reçoit  les  plaintes  du  Tiers-Etat 
de  Çhoify . 

Il  vaudroit  cent  fois  mieux,  dit  Sanf- 
gare,  pour  le  bien  de  l’Etat,  & pour  celui 
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de  votre  ame , vous  faire  foudard  * que 
d’être  avec  ces  hypocrites , vilains  Judas 
qui  m’ont  craché  au  vifage  ! Si  jamais  j’é~ 
tois  houfard,  Dieu  fait  comme  je  les  bé- 
ni roi  s 1 Ceft  fort  bien , Sanfgare , mais  ce 
n’eft  pas  de  cela  dont  il  s’agit.  Meilleurs, 
ajouta-t-il  , en  s’adrefiant  à fon  auditoire  , 
vous:  l’avez  entendu  ; tout  ce  que  vous 
pouvez  efpérer  de  moins  cruel , ceft  d’être 
tournés  en  dérifion.  Mais  nous  n’avons 
befoin  de  perfonne  que  de  nous  autres, 
pour  çonnoître  6c  exprimer  nos  befoins. 
Je  vais  être  votre  Secrétaire,  que  chacun 
de  vous  s’avance,  6c  dife  ce  qu’il  peufe 
d’utile,  foit  pour  faire  le  bien,  foit  pour 
réformer  nos  abus.  J écouté  6c  j’écris. 
Comme  perfonne  ne  s’approchoit , atten- 
dant l’un  l’autre,  qu’il  y en  eût  qui  com- 
mençaient , Jeannette  fe  trouvant  toute 
proche , lui  dit  tout  bas  , pourriez-vous 
point  M.  de  Lafcience , vous  intéreffer  à 
ce  que  MM.  les  Curés  puiffent  fe  marier, 
ou  mieux  encore  tenir  canoniquement  leurs 
gouvernantes  > 

Soit*  fait  ainfî  que  vous  le  dites,  Jean- 
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nette.  Car  fi  l’état  de  célibataire  eft  une 
perfe&ion,  il  faut  convenir  que  l'homme 
eft  trop  imparfait  pour  s’y  tenir.  J’ai  vu 
plus  d’une  gouvernante  devenir  le  fcandale 
de  toute  une  Paroilfe,  &:  la  perte  du  pau- 
vre Curé.  C’eft  que  d’ailleurs,  Jeannette, 
un  Curé  peut , comme  un  autre,  faire  un 
bon  gros  enfant,  qui  devienne  un  très-bon 
citoyen  : &;  chacun , à mon  fens , a droit 
de  travailler  au  bien  public.  Jeannette  trouva 
que  M.  de  Lafcience  avoit  raifon  5 M.  le 
Curé  ne  dit  rien  5 mais  tout  le  monde  y 
confentit  pour  lui  : car , fe  difoit-on , fi 
ce  n’eft  pour  fon  bien  \ c’eft  au  moins 
pour  conferver  le  nôtre.  Mais  les  enfans, 
que  deviendront-ils,  leur  dis-je  ? Ce  qu’ils 
deviendront,  M.  Publius  > Les  Etats-Géné- 
raux y pourvoiront , comme  la  fociété  y 
a pourvu  jufqu’à  préfent.  Le  Pafteur  rou- 
git ; Sc  Madame  la  Maireiïe  me  parut  fou- 
dre d’un  tant  foit  peu  de  fouvenir  : mais 
le  Maire  qui  étoit  à côté  d’elle,  en  fut 
plus  férieux  ; d’autant  que  ce  Magifter  fe- 
couoit  la  tête  avec  un  air  ricaneur. 

Puifque  nous  en  fommes  fur  l’Eglife  ? 
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dit  le  Curé,  pour  Dieu , Meilleurs,  voyeæ 
un  peu  à ce  qu’au  moins  l’on  ait  égard 
à notre  pofition.  Il  faut  quelquefois  que  je 
donne  du  bouillon  à une  femme  malade 
dont  je  viens  d’enterrer  le  mari.  — • Non- 
feulement  je  délire  foulager  la  veuve  & 
l’orphelin  ; mais  au  mariage  près , dont 
on  peut  fe  faire  payer,,  il  me  femblc  que 
j’ai  répugnance  à vendre  les  Sacremens  , 
comme  étant  le  prix  du  fang  de  Jéfus.- 
Chrift.  Et  le  mariage,  lui  dis-je,  ne  vient- 
il  pas  de  la  même  fource  de  fainteté  ? — 
Vous  avez  raifon , M.  Publius  ; mais  le 
mariage  « eft  le  mariage  > & je  me  le 
fais  payer,  comme  on  fe  fait  payer  pour 
dire  la  bonne  avanture,  ou  comme  on 
dit  de  quelques  Princes,  pour  la  joyeufe 
entrée.  C’eft  très-bien,  M,  le  Curé  ; mais 
le  mariage  n’eft  pas  toujours  la  bonne 
avanture  ; &c  quoiqu’un  mari  foit  maître 
& roi  de  fa  femme , ce  n’eft  pas  une  rai- 
fon pour  que  je  paie  la  joyeufe  entrée. 
Je  fus  interrompu  par  quelques  éclats  dç 
rire;  & comme  il  y avoir  des  gens  qui 
redoublèrent  de  férieux  ? je  vis  à leur  m 
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que  peut-être  j’avois  dit  une  fottife  ; quand 
M.  le  Curé,  pour  me  fauver  d’un  peu 
de  confufîon , reprit  la  parole  ; joyeufe , 
ou  non,  continua  t-il,  je  crois  que  le  mieux 
eft  de  ne  payer  aucune  entrée  : — pas  même 
aux  portes  de  Paris , ajouta  Sanfgare.  Pour 
une  bouteille  de  vin  qui  ne  coûte  que  fix 
fols  à Vaugirard,  il  faut  que  j’en  paie  cinq , 
fi  je  veux  la  porter  à Paris,  la  boire  fur 
le  marché,  attendant  marchand  qui  vienne. 
Il  y a là  des  gens  qui  ne  valent  pas  un 
double , &:  qui  font  tout  payer  double.  — • 
Encore  trop  heureux , M.  Sanfgare,  quand 
dans  ce  double  ils  n’y  mettent  pas  du  faux 
pour  moitié.  — Oh  ! par  ma  foi,  M.  Pu- 
blius,  vous  avez  raifon , ces  Marchands  de 
vin  font  les  plus  grands  faufiaires  de  tout 
le  Royaume , &c  fans  argent , ils  ne  vous 
donneraient  pas  feulement  la  moitié  d’un 
verre  d’eau  de  leur  vin,  Notez  cela,  pour  les 
Etats  - Généraux»  Eft-on  plus  honnête  à Vau- 
girard, M*  Sanfgare?  Non,  M.Publius;  mais 
au  moins  on  y danfe,  ôc  il  y a là  plus  de 
gaieté  en  un  jour  de  Dimanche  que  dans 
toute  la  femaine  à Verfailles,  Ceft  cepen- 
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cîant  à Verfaillcs,  reprit  le  Curé,  que  j*en^ 
trevois  le  peu  de  plaifir  qui  reviendra  aux 
Curés  ; car  c’eft  de-là  que  nous  aurons 
raogmentation  de  nos  portions  congrues. 
Ceft  qu’en  effet,  lui  dis-je,  il  y a vraie- 
ment  de  l’incongruité  à ce  que  des  Moi- 
nes, 8c  des  Seigneurs,  8c  des  Chanoines 
qui  ne  font  aufll  que  des  Moines  un  peu 
mieux  fourrés , vous  retiennent  vos  dix- 
mes , 8c  penfent  qu’ils  ont  fait  beaucoup , 
quand  ils  vous  rendent  une  partie  de  votre 
bien.  Notez  cela  pour  les  Etats-Généraux. 

Oui , M.  Publius , me  répondit  M.  de 
Lafcience.  Je  demande  au  nom  des  ha  bi- 
lan s de  Choify  , de  concert  avec  tout  le 
Royaume , fuppreffîon  des  Abbayes , Prieu- 
rés, Maifons  religieufes,  rédudion  d’Evê- 
chés , &:  augmentation  des  Curés  8c  des 
Vicaires  : parce  que  le  patrimoine  de 
FEglife  eft  le  patrimoine  des  pauvres.  Le 
Pape  s’y  oppofera  ; mais  nous  ne  lui  en- 
verrons plus  de  Cardinaux , 8c  nous  éta- 
blirons un  Patriarche , en  confervant  nos 
annates  pour  nous. 

Mais  croyez-vous  que  TAffemblée  du 
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Clergé  le  fouffrira  J Elle  fouffrira  tout# 
me  répondit-il.  Et  fans  doute , ajouta  Sanf- 
gare , n’y  a-t-il  pas  affez  de  tems  qu’on  la 
fouffre  ? Qu’ont  - ils  befoin  de  s’affembler 
plus  que  moi  ? — C’eft , reprit  le  Curé , 
raifonner , comme  Sanfgare.  Vous  voulez 
que  le  Clergé  ne  s’affemble  pas  ? Eh  qui 
donc  prononcera  fur  le  mariage  des  Cu- 
rés ? Ce  fera  moi  , dit  Jeannette.  Car  il 
faut  qu’ils  fe  marient.  — Mais  pour  cela, 
il  faut  bien  qu’on  s’affemble.  Eh  bien , lui 
dis-je  , on  fe  mariera  fans  affemblée.  •— 
Quelle  raifon , M.  Publius  l Vous  avez  le 
grand  défaut  de  vouloir  toujours  le  petit 
mot  pour  rire  ! » Il  n’y  a pas  de  quoi 
rire , M.  le  Curé;  ce  que  vous  demandez 
eft  une  chofe  fi  férieufe  que , fi  vous  veniez 
à y réfléchir  , vous  en  feriez  épouvanté. 
Comment  vos  oreilles  fe  feront-elles  à ce 
que  vous  entendrez,  quand  de  petits  ba- 
bouins faifant  des  fottifes , tous  vos  paroif- 
fiens  s’écriront  : « Ce  font  les  enfans  de 
sî  M.  le  Curé  ».  — Oh  ! nous  les  avons 
fouettés  plus  d’une  fois,  dit  la  naïve  Jean- 
nette. Qui  fouettés?  repris- je,  les  enfans 
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de  M.  le  Curé  ? — Eh , non  > fes  neveux: 
fes  petits  parens  qu’il  avoit  chez  lui  il  y a fix 
mois , 6c  qui  étoient  fi  méchans  qu’on  ne 
pouvoit  en  jouir.  — * C’eft  vrai,  reprit  une 
bonne  Dame.  ~ C’efl:  fort  bien , Jeannette  ; 
car  qui  aime  bien , châtie  bien  ; 6c  fils  , 
neveux  , coufins  , ou  autres  , j’approuve 
fort  qu’on  fouette  les  petits  enfans,  quand 
ils  ne  font  pas  fages.  Notez  cela  pour  les 
Etats-Généraux , M.  de  Lafcience.  Et  notez 
bien , vous , reprit-il , que  tout  notre  tems 
fe  paffe  en  babil,  &:  en  difcuflîons  inutiles» 
Car,  au  nom  des  Etats-Généraux,  que  fait 
à la  chofe  publique  fi  les  enfans  que 
Jeannette  a fouettés  font  fils,  neveux  ou 
coufins  de  M.  le  Curé  ? Perfonne  n’a-t-il 
de  réclamation  a faire  , en  s’adreffant  à 
l’affemblée  ? Je  vous  demande  pardon  , 
reprit  un  homme  d’une  trentaine  d’années 
alfez  bien  de  figure.  Je  l’avois  ouï  dire 
plus  d’une  fois  ; mais  je  penfe  que  c’eït 
calomnie  pure  : M.  le  Curé  eft  trop  fage  ; 
6c  fi  Jeannette  a failli,  c’efl:  plutôt  de 
Nicaife  le  meunier.  Ainfi  je  réclamons. 
« Il  faut  avouer  â mes  le&eurs  que  je 
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craignis  qu’enfin  notre  affemblée  ne  fe 
paffât , comme  tant  d’autres  à parler  ât 
ce  qu’il  falloit  taire , & à taire  ce  dont  il 
falloit  parler.  Mais  Lafcience,  pour  fixer 
l’efprit  du  peuple  fe  mit  à leur  faire  des 
queftions.  Que  penfez- vous , leur  dit -il , 
de  la  milice  5 Et  fur  leur  réponfe , il  fut 
arrêté  qu’on  trouveroit  des  moyens  de  la 
lever  qui  fuffent  moins  onéreux  à la  cul- 
ture , moins  effrayans  dans  la  maniéré  5 
on  fe  dit , après  s’être  confultés  qu’il  étoit 
iîngulier  qu’étant  nés  auffi  courageux  qu’ils 
l’étoient , pourtant  le  feul  nom  de  milicien 
glaçoit  tous  les  efprits  , pendant  que  le 
fon  du  tambour  fuâîroit  pour  leur  infpirer 
la  réfolutidn  de  fe  faire  foldats.  Gardons- 
nous  , dit  Lafcience  , d’étouffer  ce  germe 
national  par  l’ineptie  dont  nous  levons 
nos  milices.  Et  notons  bien  cela  pour  les 
Etats-Généraux  : fur-tout  n’oublions  pas 
de  frapper  fur  les  exemptions  des  gens 
nobles  pour  les  valets  qui  les  fervent.  La 
charue , la  vieilleffe  d’un  pere , la  foibidfe 
d’une  mere  qui  ne  fubfifte  que  du  travail 
de  fon  fils,  voilà  ce  qui  réclame  les  exern- 
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ptions.  Quel  inconvénient,  dit  Sanfgarc  > ÿ 
âuroit-il  quand  de  trois  grands  drôles  forts 
& vigoureux  que  je  vois,  fouvent  droits 
comme  des  hallebardes  derrière  le  caroffe 
d’une  Dame,  on  en  prendroit  deux  > Et  par 
nia  foi  avec  fes  deux  bras , fes  femmes  de 
chambre , 8c  fon  autre  laquais  n’a-t-elle 
pas  aiïez  pour  fe  fervir  *ï  Tout  le  monde 
applaudit  au  bon  fens  de  Sanfgare.  Et 
tous  ces  Moines  , à vifage  fi  vermeil  , 
continua -t -il  , encouragé  par  les  appîau-^ 
diffemens  ! Je  voudrois  bien  les  voir , le 
pot  en  tête  8c  fabre  à la  main.  Croyez- 
vous  pas  qu’un  Moine  ne  fît  bien  peur  à 
l’ennemi  ? 

M.  de  Lafcience  obferva  à l’afTemblée 
qu’autrefois  nos  Evêques  fe  battoient  fort 
bien  ; qu’un  Abbé  avoit  défendu  Paris  con- 
tre les  Normands  ; que  lorfque  les  Gaulois 
faifoient  la  guerre  aux  Romains , tous  les 
Prêtres  étoient  obligés  de  marcher  j que* 
Céfar  qui  avoit  été  grand-Prêtre  avoit  auffî 
été  le  plus  grand  homme  de  guerre  ; mais 
je  n’ai  lu  , ajouta-t-il , nulle  part  qu’un 
Moine  fût  bon  à quelque  chofe,  à moins 
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qu’il  ne  fût  des  Peres  de  l’Oratoire,  parce 
qu’au  moins  on  pouvoir  en  faire  des  Au-* 
môniers.  Certes,  vous  avez  tort,  dit  le 
Curé  ; outre  que  ceux-là  ne  prient  pas  plus 
que  les  autres , c’eft  qu’ils  font  de  Jarîfé- 
nius , &:  que  je  n’ai  vu  en  nui  endroit  des 
Canons  qu’un  Janfénifte  fût  bon  ni  pour 
être  aumônier,  puifqu’il  efc  hérétique,  ni 
pour  être  foldat  , puifqn’on  dit  poltron 
comme  un  Moine.  — Point  du  tout,  M.  k 
Curé  ; fainéant  comme  un  Moine , voilà  le 
proverbe,  lui  dis-je;  &:  friand  comme  un 
Abbé,  ajouta  Lafcience  ; mais  pas  comme 
un  Curé,  mon  neveu,  n’eft-ce  pas 5 Mon, 
repris-; e , le  proverbe  de  vous  autres,  Mef~ 
fleurs,  n’eft  pas  celui-là,  quel  eft-il  donc? 
-+-I1  boit  comme. un  Curé,  M.  Je  Curé.  — « 
dites  comme  un  Templier , M.  Publias.  — * 
Ç’çtoit  bon  autrefois,  mais  depuis  qu’il  n’f 
en  a plus.  — - A propos , dit  Lafcience , de- 
mandons auiïi  cette  réforme  du  Grand- 
Prieur,  puifqu’il  n’y  a plus  de  Templiers; 
ôc  celle  de  tous  les  Commandeurs  de  Malte, 
nous  obferva  très-fagement  le  Syndic;  car^ 
ijs  font  de  l’Eglife  ou  de  l’armée.  Ils  ne  doi- 
fh 
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vent  pas  être  de  toutes  les  deux.  Il  faut  leur 
faire  grâce,  repris-je,  en  faveur  du  grand 
Bailli  de  Suffren.  Je  n’en  ferai  à perfonne  , 
répliqua  Lafcience  ; je  n’aime  point  un 
Ordre  équivoque , né  dans  la  fuperftition  > 
& qui  ne  s’eft  armé  de  l’épée  que  pour  être 
une  preuve  vivante  que  la  fuperftition  eft 
toujours  cruelle.  Notons  ces  Meilleurs 
pour  les  Etats- Généraux;  Sc  ces  Meilleurs 
furent  notés.  A merveille,  difoit  le  Curé; 
je  n’ai  jamais  aimé  que  ces  Meilleurs  difent 
la  Méfié  avec  leurs  piftolets  fur  l’autel. 
Quand  on  fe  mêle  de  dire  la  Mefle , on  doit 
la  dire  comme  moi  ; &:  puis  comme  ils  font 
rilîbles  avec  leur  vœu  de  chafteté,  — - comme 
vous  avec  le  vôtre,  M.  le  Curé;  — quoi  ? 
que  voulez- vous  dire  , M.  Publius  > qu’il  y 
a des  exceptions  à toutjM*  le  Curé  ? — * 
Mais  encore  ? — - encore  ! eh  mais,  poltron, 
comme  un  Moine  , diliez  - vous  tout  à 
l’heure.  Voilà  cependant  de  véritables 
Moines  qui  ne  font  pas  poltrons.  Il  y a donc 
des  exceptions.  Leur  vœu  de  chafteté  eft: 
donc  comme  le  vôtre , ou  le  vôtre  n’eft  pas 
comme  le  leur.  Le  vôtre  à vous,  reprit-il  ; 

eft 
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eft  de  me  faire  enrager  ; 3c  cela  dit,  il  s’en; 
va.  Jeannette  qui  le  vit  affligé  le  fuivit; 
Paftorine  , qui  ne  fe  foucioit  pas  trop  que 
Jeannette  le  confolât  , les  fuivit  j M.  de 
Lafcience,  quiaimoit  Paftorine  un  peu  plus 
que  les  Etats- Généraux,  la  fuivit  aufti  £ 3c 
Sanfgare , qui  me  tança  d’importance , les 
fuivit  tout  en  me  difant/M.  Publius,  c’é- 
toit  bien  la  peine  de  rompre  notre  affem-. 
blée  pour  le  vœu  de  chafteté  d’un  Maltois- 
Eh  bien , lui  dis-je , en  le  fuivant  auflî  , 
puifque  l’aiïemblée  eft rompue,  pour  Dieu, 
Meftieurs  de  Choify , ne  vous  en  prenez 
pas  à moi  ; 3c  fi  vous  croyez  que  j’aie  tort 
de  ne  pas  croire  à la  chafteté  d’un  Commaa' 
deur , je  vous  en  demande  pardon  ; mais 
ce  que  vous  me  pardonnerez,  c’eft  que  je 
crois  très-fincèrementà  celle  de  vos  femmes 
3c  de  vos  filles.  Bien  obligé,  M.  Publius; 
3c  là-deftus  je  leur  dis  , il  n’y  a pas  de  quoi  - 
3c  après  un  falut  très  - refpeftueux  aux 
Dames , je  pris  congé  de  la  compagnie  , 3c 
comme  je  ren trois , les  maris  fe  difoient 
entr’eux,  c’eft  un  bon  3c  brave  homme  que 
ce  M.  Publius,  il  croit  à la  chafteté  de  nos 
I.  fartfc  I 
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femmes.  Je  rebrouffai  chemin  pour  les  re- 
mercier cle  leur  opinion  avantageufe  fur 
moi.  Comment  voulez-vous  que  je  ne  croie 
point  à la  chafteté  de  vos  femmes  , elles  font 
fi  belles  ! point  du  tout , me  dit  l’un  d’en- 
tr’eux.  Vous  êtes  bien  impudent,  lui  repar- 
tit d’un  grand  foufflet  celle  qui  n’étoit  pas 
la  moins  jolie  j & je  rentrai , charmé  de 
voir  que  les  femmes  de  Choify  étoientaufli 
douces  que  je  les  avois  crues  chaftes  &c 
belles. 


Fin  du  m I. 
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